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AVERTISSEMENT 

Ceci est le dernier ouvrage de Paul Demiéville. Lorsqu'il 

mourut, en mars 1979, ses amis savaient qu'il laissait sur son , 

bureau couvert de livres deux classeurs noirs, porteurs de 0! rs 

cette étiquette : «Belles morts». Depuis des années il avait 

collectionné dans toute l'étendue de l'histoire de Chine les 

poèmes qu'il est d'usage là-bas de composer au seuil de la KL 

mort : adieux et regrets, bravades et boutades, instructions et | 

interrogations. S'il eût vécu, c'est l’histoire au moins deux 

‘ fois millénaire d’un genre poétique méconnu qu'il aurait pu 

écrire. Mais la mort a coupé court à cette méditation de la 

mort. Et l'étude comme la collecte des textes sont restées 

inachevées. 

Les deux classeurs révélèrent une collection d'écrits 

inégalement élaborés. Les poèmes recueillis avaient été traités 

un à un sans s'intégrer à aucune construction d'ensemble, 
sans même qu'aucune indication permit d'entrevoir le plan 

que prévoyait l'auteur. Le manuscrit se présentait donc 

comme un simple recueil de notices indépendantes et non 

classées. Pour chaque poème d'avant-mort avaient été écrites 
ou simplement projetées une présentation et une traduction 

annotée. 
Malgré l'absence de toute directive pour l'achèvement de 

cette entreprise interrompue, il me sembla que les notices 

rédigées pouvaient être réunies en un volume. Bien entendu, 

qui dit «rédigé» ne dit pas «prêt pour l'impression ». Comment 

savoir quelles parties du manuscrit devaient être considérées 
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comme définitives, et lesquelles comme un premier jet, 

comme une mise en forme provisoire? Renonçant à faire 

cette impossible distinction, j'ai choisi de conserver tout ce 

qui pouvait être lu sans corrections ni additions importantes. 

Le présent livre, sous sa forme d’ébauche, n'aurait évidem- 

ment pas satisfait son auteur. Mais les richesses qu'avait 

accumulées Paul Demiéville valaient bien qu'on prit un 

risque: celui de publier des textes que son exigeante volonté 

de perfection n'aurait peut-être pas avoués dans leur état 

actuel. 

La mise au point du texte définitif a été laborieuse. Il 
fallait déchiffrer un manuscrit difficile, écrit d'une main | 

nerveuse et comme impatiente ; dégager les parties rédigées de 2°" 

“la masse des matériaux préparatoires ; vérifier ou compléter = 

les références; corriger des inadvertances et uniformiser la 

présentation; ajouter parfois — toujours entre crochets 

précédés d’un astérisque — quelques compléments d'informa- 

tion, dans le cas des notices inachevées. Il fallait aussi établir 

le classement qui faisait défaut: les poèmes ont été répartis en / 

deux grandes catégories, bouddhique et laïque, d'inspiration 

sensiblement différente malgré des chevauchements. Si 

l'ouvrage débute par les poèmes bouddhiques, bien qu'ils ne 

soient pas les plus anciens, c'est afin de rappeler leur priorité 

dans les préoccupations de l'auteur. Ce sont les poèmes des ,,. 

moines du Tch'an qui ont d'abord retenu son attention au |°;, 

début des années 60. Plus tard il élargit sa recherche, remonta 

dans le temps jusqu'aux IX chansons des Han, jusqu aux propos 

des philosophes de l'Antiquité, non sans explorer aussi les 

temps modernes. Dans le livre qu'il préparait sans doute 

aurait-il introduit, à côté des poèmes, certaines réflexions en É 

prose qui ont laissé des traces dans ses notes. J'ai recueilli 

ainsi quelques «mots de la fin» pour lesquels il avait rédigé 
un texte de présentation. 

Il fallait enfin choisir un titre. L'auteur en avait retenu plu- 

sieurs pour son usage personnel: Belles morts, Poèmes 

d’avant-mort, Chants du cygne: Il avaitiéttuié PEéiédeminen 
DS RALS UV | À 
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de la fin» un article sur les poèmes que les moines 
japonais composaient en chinois au moment de mourir 
(Mélanges offerts à M. Charles Haguenauer, Paris, 1980, p. 11- 
29). J'ai préféré pour ce livre un titre plus explicite. Mais 

ledit article, qui se présente comme un choix de textes 

commentés, m'a servi de modèle pour l'arrangement matériel 

du présent recueil. 

A ce livre il manque malheureusement une introduction 

générale. Le manuscrit n'a livré aucun texte qui puisse en 

tenir lieu. Pour qui se souvient des éblouissantes synthèses 

dont nous a gratifiés Paul Demiéville sur divers sujets d'ordre 

littéraire, telles que son Introduction à la poésie chinoise 

classique ou ses articles sur la montagne dans l'art littéraire et 

sur le Tch'an et la poésie, cette lacune sera cause de regrets 

amers. Pour y remédier en partie, je reproduis ici deux 

passages tirés d'articles antérieurs où l'auteur exposait brié- 

vement Ses vues Sur la poésie d'avant las mort. 

Paul Djermiéntle  érmreeé 
«L'usage de « ‘laisser Fe He », une sorte de, 

testament moral, à ses enfants ou à ses disciples au moment | 

de mourir, est attesté en Chine bien antérieurement au boud-| 

dhisme. Celui-ci l’adopta, et le «Sûtra des instructions lais- 

sées par le Buddha» (Fo yi-kiao king), fondé en partie sur 

le Buddha-carita d’Agçvaghosha et qui fut traduit (ou compilé 

à la demande des Chinois?) par Kumärajiva au début du VE 

siècle, connut une diffusion considérable en Chine (et au 

Japon). Cet usage se répandit parmi les moines chinois, qui se 

mirent à rédiger leurs dernières instructions soit en prose, soit 

peu à peu en vers ou gâthä (yi-kie). Il finit par s’institution- 

naliser d dans l’école du Tch’an, dont la règle prescrivait aux 

supérieurs des monastères de laisser à leur mort, d’une part 

un testament en prose (yi-chou) destiné à assurer leur succes- 

sion et à régler les affaires du monastère, de l’autre un 

testament en vers (yi-kie) de contenu philosophique ou 

moral ; d’après la «Règle de Pai-tchang » des T’ang (Pai-tchang 

ts’ing-kouei, révisé sous les Song en 1004 et sous les Yuan en 
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1335), le texte de ces vers devait être collé sur le cercueil 

avant la crémation. Des quatrains philosophiques rimés, 

dits «gâthä de transmission de la Loi», furent même attribués 

tardivement à chacun des vingt-huit prétendus patriarches 

indiens de l’école, ainsi qu’aux sept Buddha du passé ; Tchou 

Hi se gaussait de ces Indiens experts en prosodie chinoise. » 

Annuaire du Collège de France, 61€ année, 1961, p. 295 ; Choix d'étu- 

des sinologiques, 1973, p. 280. 

«J'ai recueilli au cours de mes lectures chinoises bon 

nombre de ces stances qu’il était d’usage en Chine d’écrire ou 

de réciter à l’article de la mort. En Europe on parle plutôt 

: des «mots de la fin », dont on a fait des recueils, comme ceux 

de Claude Aveline, Les mots de la fin (Hachette, 1957) ou de 

E.S. Le Comte (Dictionary of Last Words, New York, 1955); 

les Romains en étaient férus, et l’on savait mourir aussi dans 

notre France mystique du XVII siècle (Pierre Pascal, Les 

belles morts, Gallimard, 1941). Mais en Chine les lettrés 

recourent si naturellement à l’expression poétique que ces 

«mots de la fin» y sont devenus des « vers de la fin». Ceux-ci 

remontent aux temps prébouddhiques; il y a dans l’«Antho- 

logie littéraire» du VIE siècle, le Wen-siuan, nombre de 

«poèmes à l’approche de la find (lin-tchong che 8£ 4% 24), de 
«poèmes d’agonie» (ming-tsiue che + #8 24 ), de «chants 

pour tirer (le corbillard)» (wan-ko 1%, #K,), qui n’ont rien de 2 

bouddhique. Mais de telles pièces sont devenues d’un usage 

| général et quasi rituel chez les moines bouddhistes, notam- 

ment dans l’école du Dhyäna (Tch’an, Zen), où on les appelle 
plutôt des «adieux au monde» (f'seu-che %#$ + , jap. 

jisei) ou encore, en termes plus proprement bouddhiques, des 

«gäthä laissées » (ou «léguées», yi-kie & 19, jap. yuige). Ce 

sont pour la plupart des sortes d’effusions spirituelles rédigées 

selon la vieille métrique tétrasyllabique des hymnes du 

«Canon poétique » (Che-king) qu’avaient souvent adoptée les 
traducteurs de stances ou gathà sanscrites, quitte à en sim- 

plifier la prosodie en ne tenant compte ni des rimes ni surtout 
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des tons qui n'existent pas en sanscrit. Toutefois beaucoup 

des gätha d’avant-mort sont dûment rimées. » 

«Stances de la fin », dans Mélanges Haguenauer, op. cit., p. 11. 

Mises à part les pages rédigées qui ont été rassemblées dans 

ce volume, les dossiers de l'auteur contenaient des notes 

abondantes. Je donne en appendice une liste des textes qui 

avaient attiré son attention et dont il avait parfois commencé 

l'étude, mais sans pouvoir achever ni traduction ni commen- 

faire. 

J.-P. DIÉNY. 
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SENG -TCHAO 1Ÿ É£ 

(374-414) 

Le premier génie philosophique du bouddhisme chinois, 

auquel il fut amené par la lecture des grands philosophes 

taoïstes, puis par celle du Vimalakirti-nirdésa et par les 

enseignements de Kumärajiva, le traducteur et exégète 

koutchéen à la rencontre duquel il se rendit à Kou-tsang K 

4% x dans le Kan-sou et dont il fut le principal collabora- 

teur à Tch’ang-ngan. Après la mort de ce maître en 409, 

Seng-tchao aurait été condamné au suicide par le souverain 

des Ts’in Postérieurs à Tch’ang-ngan, où l’école de Kumara- 

jiva avait suscité des jalousies et de l’opposition. Avant de 

mourir il aurait écrit la gatha suivante : 

9 À 2 # 

2. RUE 

#f SA ÊE À 7 

6 4 #7 À 

Hi 

Les quatre grands éléments matériels n'ont jamais constitué | 
d'entité autonome ; 

Les cinq ensembles fonctionnels ne sont fondamenta- 

lement que pure vacuité. 

Lorsque ma tête approchera la lame nue, 

Ce sera comme pour décapiter le vent du printemps. 
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Les «quatre grands éléments» /mahabhuta) sont ceux qui consti- 

tuent la matière, et notamment le corps physique. Les «cinq ensembles 

fonctionnels» {skandha) sont les fonctions physico-psychiques qui 

: «épaulent» (sens propre du sanscrit skandha) la personnalité humaine 

(illusoire). 

Cette stance et le récit de la condamnation à mort de Seng- 

tchao ne sont attestés que dans la littérature tardive de l’école 

du Tch’an, en particulier dans Taisho, no. 2076 (XVII, 

p. 435b), qui date du début des Song du Nord (1004). Dans 

son ouvrage sur Seng-tchao (Chao-lun, 2€ éd. révisée, Hong 

Kong, 1968, p. 7), W. Liebenthal ne veut y voir que légendes, 

non sans ajouter toutefois (p. 127, n. 669) qu’elles contien- 

nent peut-être «un grain de vérité »), parce que les doctrines 

de Seng-tchao contre un dieu personnel auraient déplu aux 

Ts’in (voyez ces bons barbares du Kan-sou épris d’un Dieu à 

la manière sémitique de Yahvé!). Il n’est pas question de 

cette gäthä dans le grand ouvrage sur le 7chao-louen publié 

par l’Université de Kyôto à la suite de longues séances de 

séminaire (Joron kenkyüu, Kyôto, Hôzôkan, 1955); le dic- 

tionnaire de Mochizuki n’en souffle mot non plus dans ses 

articles sur Seng-tchao (p. 2859c, 3089a) où il cite de nom- 

breuses sources. Le caractère apocryphe de la gatha saute 

| aux yeux : les deux premiers vers sont des platitudes indignes 

| d’ un grand esprit comme Seng-tchao. Les deux derniers puent 

l’impressionnisme littéraire du Tch’an des Song et des Yuan, 

qui a eu tant de succès au Japon; ils rappellent les vers 

prononcés au XIIIe siècle par Tsou-yuan ( cf. infra, p. 90) 
pour narguer les soldats mongols. 
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TCHE-K’'AI 4 € 

(518-568) 
vl # ct 
( PCA EL ( 

BE 4424 

+ À KÉË:E 
= 4# 3:52 D À 

Ze X # 4 4x 

€ XIE ZX 

A 2, ak 14 
SE À dé 
Æ Ph 1:24 
— fÉ SA À 
où Æ RAS À 

POÈME À L'APPROCHE DE LA FIN 

Une vie de mille mois, cela est en principe difficile à mener 

à terme ; 

La raison naturelle veut que les trois temps facilement 

s’écoulent. 

La flamme de la pierre à feu est sans durée ; 

La lumière de l'éclair ne brille pas longtemps. 
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Vains sont ces textes que je laisse à pleins paniers; 

Ils ne font que brouiller ma naissance à venir. 

Voici que s'assombrit la route vers les Sources; 

Voici pur et glacé le tumulus transi. 

Avec chaque matin la rosée s'évapore ; 

Il n'y a plus que dans la nuit le bruit des pins. 

[Cité d’après Tuishô, no. 2103, XXX, p. 356b ; no. 2060, I, 
p.431b; Ting Fou-pao, Ts'iuan Han San-kouo Tsin Nan-pei 

tch'ao che, Pékin, 1959, Ts'iuan Tch'en che, IV, p. 1463. 

Pour une traduction légèrement différente des six derniers 

vers, cf. Choix d'études sinologiques, p. 281. 

v. 1 «Mille mois» (var. «mille automnes»): quatre-vingt-huit ans. 

"+ Même expression dans une des gatha de Siao Kang (infra, p. 163). 

v. 2 «Les trois temps»: le temps sous ses trois formes, passée, pré- 

sente, future. Peut aussi désigner les trois saisons de l’année 

indienne. 

«Les Sources » : les « Sources jaunes », l’outre-monde souterrain. 

v. 10 «Le bruit des pins» ou «du pin»: c’est l’arbre qu’on plantait 

volontiers sur les tombes. 

Au premier vers, il y a pour yue Â une variante fs'ieou #k 

«automnes » ; au 7€, les éditions ont yi °£, «gosier obstrué, suffoqué », 

“fautif pour la bonne leçon 8*, «ciel sombre, couvert de nuages», que 

donne l'édition Ming de Taisho, no. 2103 ; au 8€, Taishô, no. 1206, a 

:# ; pour long FRE au sens de «tertre funéraire », on écrit plutôt À? ; 

au dernier vers, la leçon de l’édition coréenne de Taisho, no. 2060, I, 

431b, — $} #4 #% + ,est moins bonne. 

Tche-k’ai (alias Houei # -K'ai; les mots fche et houei, 

«sagesse», sont synonymes) était un moine des Tch’en qui 

vécut d’abord à Nankin, puis dès 563 à Canton où il rejoignit 

le grand traducteur et exégète indien de la scolastique boud- 

dhique, notamment de l’Abhidharmako$a et des traités de 

l’école du Vijñänaväda, Viméatikä, Mahäyänasamgraha, etc., 
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Paramärtha (500-569), dont Tche-k’ai devint le disciple et 

collaborateur préféré. C’est à Canton que Tche-k’ai mourut 

de surmenage le 26 septembre 568, quatre ou cinq mois avant 

Paramärtha lui-même. Se voyant perdu, il demanda du papier 

et y traça ce poème, puis jeta le pinceau pour serrer les mains 

de ses confrères et rendit le dernier soupir. Particulière- 

|ment émouvant et humain est le troisième distique, dans “: 

{| lequel il proclama la vanité des travaux littéraires et érudits 

| qui avaient occupé sa vie, comme il est arrivé à tant d’autres 

grands écrivains, notamment à saint Thomas d'Aquin, si 

semblable à un abhidarmiste indien, ou encore au grand 

savant chinois du XVIIIe siècle, Tai Tchen (1724-1777), qui 

sur son lit de mort se débattait encore entre la philologie et la 

pensée philosophique. Voir mon Choix d'études sinologiques, 

p. 103; et sur Tche-k’ai, ibid, p. 196, et Choix d'études 

bouddhiques, p. 11 et n. 2, 20-21. 
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HOUEI-SSEU À 2. 
GA 

(515-577) 
» 6 

Passe pour le deuxième patriarche de l’école T’ien-t’ai; 

maître du patriarche fondateur Tche-yi # #4 (532-598). 

Est à l’origine du millénarisme. dit de la Loi dernière (mo-fa 

Æ :£) ou du Troisième degré (san-kiai Z f£ ). Avant sa 

mort, survenue sur le Pic du sud (Heng-chan, au Hou-nan), il 

réunit ses auditeurs et les exhorta à cultiver la contrition 

(tch'an-houei Vi #, ksama-de$anä) et les pratiques d’aus- 
térité (k'ou-hing 44, duskara-caryà). Comme personne ne 

s'y engageait, il renvoya sa communauté, pour se recueillir 

lui-même et s’éteindre en paix. Un petit moine éprouva 

le besoin de pousser un grand cri, ce qui lui attira une semonce 

du maître: «Tu n’es qu’un mauvais diable ! Au moment où je 

vais m'en aller et où de nombreux saints viennent m’accueillir 

et discutent où je vais renaître, quelle idée as-tu donc de 

_ t’agiter ainsi et venir me déranger?» Le coupable sortit. 

Houei-sseu rentra en recueillement, restant attentif jusqu’à la 
fin (Taisho, no. 2060, XVII, p. 563c). 
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À / 

POÈME ANONYME DES TCHEOU DU NORD 

*[Pas de notice rédigée sur l’auteur anonyme de ce poème, 
un moine ; le huitain pentamétrique suivant, qui rime en -ong, 

fait partie, sous le titre Sseu-k'ou %t , d’une série intitulée 
Wou-k'ou 2 “Æ. Cf. Ting Fou-pao, Ts'iuan Pei-Tcheou che, 

1*9- 1509: 

Le souffle, hélas ! qui avait pris d'assaut les nues, PT 

Soudain retombe avec la rosée du matin. 
A tout jamais adieu, 6 soleil qui te couches! 

C'est tout seul qu'il faut maintenant descendre aux 
Sources jaunes. 
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Déjà sur le bord de l'étang disparaît la terrasse ; 

Sur la berge le tumulus va rester vide. 

Il ne restera plus, parmi les pins et les cyprès, 

Qu'un vent impétueux soufflant sans cesse pour mille ans. 

«Le souffle qui fait l’assaut des nuages» {ling-yun k'i) se dit de 

l’aspiration à sortir du monde. Le poète imagine un tombeau situé sur 

les bords d’un étang, cliché de la poésie de paysage. 
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LING -YU #7 À 

(518-605) 

| Moine bouddhiste des Ts’i du Nord et des Souei, originaire 

du Ho-pei actuel. Vastes lectures et travaux d’exégèse dans sa 
jeunesse à Ye, capitale des Ts’i Septentrionaux (550-577), 

dans le nord du Ho-nan actuel. Lors de la persécution du, 

bouddhisme entre 574 et 578, sous la dynastie des Tcheou 

Septentrionaux, qui régnaient à Tch’ang-ngan, il se cacha 

dans les villages, où il prêchaït la nuit. Les Souei (581-617), 

qui rétablirent le bouddhisme, le couvrirent de faveurs et 

l’installèrent à leur capitale, d’où il demanda à rentrer dans 

son pays natal pour y mourir le 15 février 605, à l’âge de 

quatre-vingt-sept ans, laissant une œuvre écrite considérable. 

Voir sa longue biobibliographie dans Taishô, no. 2060, IX, 

p-494b-498a. Ses poèmes d’avant-mort n’y sont pas cités; le 

texte s’en trouve dans Ting Fou-pao (Ts'iuan Souei che, IV, 

p. 1721) qui les cite d’après le Siu Kao-seng tchouan. 

Ce sont deux quatrains de cinq syllabes, sur des rimes 

différentes. 



COMPLAINTE DE LA FIN IMMINENTE 

Assis aujourd'hui dans la salle surélevée, 

Demain matin je coucherai sur de longues épines. 

Voilà une naissance de finie ; 

À quand la fin des rétributions à venir ? 

La «salle surélevée » /kao-t'ang): celle où avait lieu la vie sociale et 

rituelle. 

TRISTESSE DES FUNÉRAILLES POUR TOUJOURS 

La vie tranchée, c'est l'abandon de la route des hommes; 

Les ossements sont escortés devant la porte des âmes 

mortes. 
Depuis notre séparation d'aujourd'hui, 

Combien d'années pour nous retrouver ensemble ? 
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TCHE -MING 7 & 

Nom de religion d’un fonctionnaire des Souei (589-618) 

puis des T’ang (618 sq.), nommé Tcheng T’ing Gp #4 

originaire de Ying-yang #% f% dans le Ho-nan actuel, et qui 

abandonna son poste pour aller courir les séances de prédica-} 

tion bouddhique, finissant par se raser les cheveux, revêtir le 

kasaya et prendre en main le khakkara pour aller proclamer à 

la porte du palais impérial qu’il était sorti de la famille. I fut 

condamné à la décapitation, déclarant lorsqu'on le lui annonça 

que «son vœu était accompli» (4 Â#Ë :# # ). En se rendant 
“au supplice, il s’inclinait dans les dix directions en récitant un 

| texte de Prajnä, et demanda un pinceau pour écrire ce qua- 

train (pentasyllabique, rimant en -en): 

Illusoire la naissance, illusoire la mort. 

Mais la grande illusion ne survit pas au corps. 

Il y a une idée où s'apaise l'esprit : 

Si vous cherchez un homme, aucun homme n'existe ! 

Cité d’après Ting Fou-pao, Ts'iuan Souei che, IV, p. 1722, 

d’où sont tirées aussi les indications biographiques. 
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TAO-SIN ji 1% 

(580-651) 

Originaire de Kiang-tcheou (Kieou-kiang) au Kiang-si, 

ayant résidé au Lou-chan, puis à Houang-mei #4 dans le 

Hou-pei actuel sur la rive nord du Fleuve, Tao-sin est compté 

comme quatrième patriarche de l’école du Tch’an. Sa biogra- 

phie (Taishô, no. 2060, XX, p. 606b) rapporte qu'avant sa 

mort ses disciples lui demandèrent s’il n’allait pas leur laisser 

des instructions (fou-tchou 41 JÉ ). «Depuis ma naissance, 

répliqua-t-il, j'ai laissé force instructions.» Ce mot rappelle 

celui de Confucius qui, tombé gravement malade, répondit à 

Tseu-lou qui lui parlait de prières : «Des prières, il y a long- 

temps que j’en fais! » (Louen-yu, VIII, 34 ; Waley, p. 130), ou 

encore, entre bien d’autres, celui de l’écrivain triestin Italo 

Svevo (1861-1928) qui, victime d’un accident d'automobile, 

dit à sa femme qui le voyait joindre les mains sur son lit 

d’hôpital et lui demandait s’il voulait prier: {Quand on n’a 

pas prié toute sa vie, c’est inutile au dernier moment » (Livia 

Veneziana Svevo, Vita di mio marito, Trieste, éd. Zibaldone, 

1950). Il y a aussi sous le nom de Tao-sin, parmi les gathä 

attribuées aux cinq patriarches Tch’an, dans la recension 

T’ang du «Sutra de l’estrade» (Taisho, no. 2007, p. 344b) 

une stance pseudo-philosophique d’une remarquable plati- 

tude (trad. Ph. B. Yampolsky, The Platform Sutra of the 
Sixth Patriarch, New York and London, 1967, p. 177). Cf. 

aussi le ms. S. 2144 VS, gäthà syllabiques des derniers patriar- 

ches indiens et des six chinois. Les gäthä des sept Buddha du 

passé, des vingt-sept patriarches indiens et des six patriarches 

26 



chinois, telles qu’on les trouve dans Taisho, no. 2076, I, p. 

204c sq., sont traduites par Charles Luk (Lu K’uan-yü) dans 

Ch'an and Zen Teaching, WU, Londres, 1961, ITE partie, 

p. 27-53. Ce sont toujours des quatrains philosophiques 

rimés; cf. aussi D.T. Suzuki, Essays in Zen Buddhism, 1, 

1927, p. 157-160. 
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HONG-JEN 44 2: 

(601-674) 

__ Compté comme le cinquième des six premiers patriarches 

de l’école du Tch’an en Chine, Hong-jen fut dès l’âge de sept 

ans l'élève du quatrième patriarche, Tao-sin (580-651); il 

devint le maître du sixième, Houei-neng (638-713), avec le- 

quel commence la branche dite du Sud, et aussi de son concur- 

rent Chen-sieou (+ 706), de la secte du Nord. Une gathä lui 

est attribuée parmi celles que la version T’ang du «Sütra de 

l’estrade» (T'an-king +5 4&, Taisho, no. 2007, p. 344b; 

trad. Ph. B. Yampolsky, p. 177) assigne aux patriarches 2-6. 

Elles sont fautives, à peine intelligibles et sans grand intérêt ; 

elles ne seront pas citées ici. Plus curieux est le «mot de la 

fin» qu’il aurait adressé au moment de mourir, le 28 mars 

674, à Hiuan-tsd Z &4, qui fut son disciple de 670 à 674 

et composa vers ,710 un recueil de biographies et de logia 

intitulé «Monographie des hommes et des doctrines de 

[l’école du Dhyäna qui s'inspire du] Lankä[vatära] «(Leng- 
k'ie jen-fa tche #$ he À 54 Æ , cité dans les «Notices sur 

les maîtres et les disciples de [l’école du] Lanka [vatara]», 

composées vers 720 par le moine Tsing-kiue :$ # , frère 

d’une impératrice des T’ang, et retrouvé à Touen-houang, 

Leng-k'ie che-tseu ki #$ 42 tp ‘À 2e, éd. Taishô, no. 2837; 
p.1289c). On y lit qu’au moment de mourir, le 28 mars 

674, Hong-jen demanda à son futur biographe : «La connais- 

tu maintenant, ma pensée ? » Le disciple se récusa. Le patriar- 

che, agitant alors la main dans les dix directions, lui dit: 

28 



«Tout cela un à un raconte la pensée dont je fais l’expérience » 
(— — Æ ff 2£.S &), et il mourut (cf. Annuaire du 
Collège de France, 1956, p. 286, et Choix d'études sinolo- 

giques, p. 161). 
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HIANG-MA TSANG F4 /É 

(f ca. 700) 

C'était le surnom, « Tsang le Dompte-Mära » (qui subjugue 

les démons), d’un moine originaire du Ho-pei actuel et qui 

passait pour avoir la vision de démons et pour les exorciser ; 

son vrai nom était Che Tsang-che ## $k #f. Il s'était rallié 
à la branche dite du Nord de l’école du Tch’an, celle de 

Chen-sieou ?#? # (+ 706), où l’on préconisait un quiétisme 

passif. Le moine Mahäyäna de Touen-houang, qui représenta 

le Tch’an chinois purement «subitiste » de la branche du Sud 

au concile sino-indien du Tibet (fin du VIIIE siècle), invo-. 

quait Hiang-ma Tsang comme un des maîtres qu’il avait eus” 

dans sa jeunesse en Chine métropolitaine, sans doute avant sa 

conversion à la branche du Sud ou avant celle de Hiang-ma 

Tsang à la branche du Nord, c’est-à-dire probablement vers 

le début du VIIIE siècle. Il mourut au T’ai-chan (Chan-tong), 

âgé de quatre-vingt-onze ans (comput chinois), sans laisser de 

gâtha, mais en disant à ses disciples : «Il est urgent pour moi, 

vieux machin pourri que je suis, de faire retour à la vérité 
correcte» & À # 45 49 , AE, À À af ef. 

Taishô, no. 2061 (fin du XE siècle), IX, p. 760a, et mes 

«Deux documents de Touen-houang sur le Dhyäna chinois», 

dans Mélanges Tsukamoto, Kyôto, 1961, p. 25-26, et Choix 

d'études bouddhiques, p. 344-345. 
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na 
MI-LING À ZË 

(VIIIE siècle) 

Moine Tch’an, successeur à la deuxième génération de 

Houai-jang de Nan-yue 4 zx tÀ 34 (677-744), lui- 

même disciple de Houei-neng, le sixième patriarche (638- 

713), et maître de Tao-yi dit Ma-tsou Æ #4 i4 — (709- 

788). Il laissa à sa mort la gathà suivante (Taisho, no. 2076, 

VIIL, p. 260b): L/ 

Fa 27. © ik 
Fi UE 
KR & VE 
FERRÉ A 

À nul de tant de patriarches admirables 

Il ne fut permis de rester pour toujours en ce monde. 

Grande communauté, pensez-y bien: 

En fin de compte, c'est ça et voilà tout! 

« Admirables » : pou sseu-yi, «inconcevables », équivalent du sanscrit 

acint ya. 

«Grande communauté » : il s'adresse à l’assemblée de ses disciples. 

«C’est ça»: (chô che, où jÆ est employé pour le démonstratif 

ë (ou # ). 
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LING -MO Æ FX 

(747-818) 

Ling-mo, dit du mont Wou-sie # ;& 41 (au Tchô-kiang), 

disciple et successeur de Tao-yi.dit Ma-tsou € 14 ï# — 

(709-788), le grand maître du Tch’an au VIIIE siècle, laissa 

avant de mourir les instructions suivantes (7sou-t'ang fsi de 

952, IV, éd. Kyoto, fasc. 4, p. 84; quelques variantes dans 

Taisho, no. 2076 de 1004, VII, p.254b; cf. Ui Hakuju, 

Zenshu shi kenkyu, Tokyô, 1943, III, p. 142), le poème 

compte sept (ou six) distiques, dans la métrique tétrasylla- 

bique solennelle de l’hymnologie antique, à peine rimés. 

RER 
KR À Æ À 

À # À & 

PAPE AE 
AIMER ÉRNRE 
ET TR 
A: 4 HE K 
8 À 
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10e À AE à 

Ë À A 
Æ EE € 
IE Æ + 

La matière physique est permanente en sa vraie transcendance ; 

Elle ne comporte ;en son être, profond, ni naissance ni 

extinction. 

Le Corps de Loi est quiétude parfaite ; 

Comment y aurait-il pour lui allées et venues ? 

Les mille saintetés dérivent d'une même source ; 

Et les myriades de spiritualités suivent une même ornière. 

Je vais donc maintenant manifester mon extinction; 

Il n'y a pas lieu d'en affecter joie ni chagrin. 

Que l'on ne se force pas à fatiguer son corps; 

Il faut garder juste pensée. 

C'est en se conformant à cette instruction 

Que l'on rétribuera dignement mes bontés. 

Qui s'obstine à la contredire 

N'aura pas été mon disciple. 

Le monde phénoménal /sû, rupa) n’est pas impermanent si on v. Î 

l’envisage sous son aspect «merveilleux » /miao), transcendant, 

surnaturel, qui seul est vrai /tchen). 

v.9 «Fatiguer son corps» par des rites de deuil et autres manifes- 

tations funéraires. 
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Variantes de Taisho, no. 2076: v. 1, 2 manquent: v.4!?: HA, 

«il ne fait que montrer (empiriquement) des allées et venues » ; v. et: 

$f 7 , «les dix mille essences surnaturelles se ramènent à Sr 

v 7 To, «se disperser comme bulles sur l’eau»; v. EE Ace 

«pourquoi faire montre exprès de joie ou de chagrin?»; v. COR 

«que l’on ne fatigue pas son propre corps»; v. 11!: Æ: v. EL: dE 

v. 14%: 2 # , «ce ne sont pas mes enfants». 

Le texte ajoute ensuite : 

Quekqu’un lui demanda en quel endroit il allait. Le maître 

dit: «Je vais où il n’y a point d’endroit.» Un moine dit: 

«Pourquoi, moi un tel, ne verrai-je plus le maître ? » Il répon- 

dit: «Je ne serai point visible à l’œil».… Et le maître, assis 

bien droit, les paumes l’une sur l’autre, [fermant] les deux 

yeux, dans l’espace d’un instant (ksana) fit retour à la par- 

faite quiétude. =f 
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P'OU-YUAN # fé 

(748-836) 

P’ou-yuan dit de Nan-ts’iuan # $, originaire de Sin- 

tcheng #7 #8 au Ho-nan, après avoir été le disciple de divers 

maîtres, devint un des successeurs de Tao-yi dit Ma-tsou 

# A 4 — (709-788). Mais ce maître, un des plus grands 

de l’école du Tch’an sous les T’ang, le détourna des études 

doctrinales. En 795 il se construisit un ermitage au mont de 

la Source du Sud # # 1, dans le Ngan-houei actuel, d’où / 

il ne redescendit jamais jusqu’à sa mort plus de quarante ans 

plus tard. Le 25€ jour de la 12€ lune de la 8€ année T’ai-ho 

(janvier 835), au lever du jour, il dit à ses disciples avant de 

mourir ce «mot de la fin»: Æ & ré 49 ÿ LÀ À , ‘pif 
Æ À + % . «Les étoiles se voilaient à mes yeux comme 
d’une taie, et les lampes s’éteignaient comme autant d’illu- 

sions: il y a longtemps qu'il en était ainsi (et que je m’en 

rendais compte). Ne dites pas qu’il y ait jamais eu pour moi 

ni allée ni venue!» 

Cf. Taisho,, no. 2076, VII, p. 259b ; Isshü Miura et R. Fuller 

Sasaki, Zen Dust, Kyôto, 1966, p. 274. Chang Chung-yuan, 

Original Teachings of Zen Buddhism Selected from the 

Transmission of the Lamp, New York, 1969, p. 163. 
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LM SIUAN - KIEN dit de TO-CHAN 4Ë. Li © 

(780-865) 

Titre posthume: Kien-sing ta-che A, #4 X #? . Originaire 

du Kien-nan &| # (région de Tch’eng-tou au Sseu-tch’ouan); 
s'installa lors de la proscription du bouddhisme en 845 au 

T6-chan de Wou-ling, dans le Hou-nan; appartient à la bran- 

che du Tch’an remontant au disciple de Houei-neng, Hing- 

sseu de Ts’ing-yuan # J$ 4f & (+ 740). On le comparait 
pour le maniement du bâton dans l’enseignement du Dhyäna 

à son contemporain Lin-tsi (f 866 ou 867) pour l’usage de 

l’éructation (ho °$ ). Ces deux maîtres jouissaient alors d’une 

égale célébrité dans l’école du Tch’an. Avant de mourir, le 

25 décembre 865, il adressa ces mots de la fin (en prose) à 

ses disciples (Taishô, no. 2061, XII, p. 778c): 11 Æ 5Ë #5 ; 

# ip. FE , À 2H 4Â # 41 #. «A vouloir met- 
tre la main sur le vide ou courir après l’écho, vous vous fati- 

guez l'esprit! Une fois éveillé de rêve, il n’y a plus rien du 
tout à percevoir. » 

*[Autre traduction envisagée par l’auteur:] «Vous vous 

apercevez qu'il n’y a plus rien du tout. » 

Cf. Taisho, no. 2076, XV, p. 318a. Tsou-t'ang tsi, V, 

D107 
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se 

LIN -TSsI Ê& > 

(f 866 ou 867) 

Dans la conclusion des «Entretiens» (Yu-lou) de ce grand 

maître de la fin des T’ang (Zaishô, no. 1985, p. 506c; trad. 

Demiéville, Entretiens de Lin-tsi, 1972, p. 240), le récit de sa 

mort est précédé d’un bref dialogue avec un de ses disciples, 

auquel il confie sa succession par cette parole inimitable: 

PE ko BE RARE, fai 45 ME À É#P . «Qui l’eût 
dit, que mon Trésor de l’Œïl de la Vraie Loi s’éteindrait 

avec cet âne aveugle!» Tout Lin-tsi est dans ce mot; s’il 

n’est pas authentique, rien ne l’est de ce qui nous est parvenu 

de ses logia. L’injure est le témoignage suprême de la con- 

fiance et de l’amour. Cependant dans deux éditions (Song et 

Yuan) de sa biographie telle qu’on la trouve dans le recueil 

des Song intitulé «Transmission de la lampe», qui date de 

1004 (Taisho, no. 2076, XII, p. 291a), ce dialogue est suivi 

d’une gatha que Lin-tsi aurait prononcée avant de mourir; 

c’est là sans doute une variante, peut-être même postérieure 

à 1004, qui fut introduite à une époque où l'usage des, , 

«gäthä léguées» était devenu un rite quasi impératif pour les < 

maîtres de Dhyäna. Par son contenu comme par son style la 

stance reflète du reste assez sensiblement le Tch’an sophisti- 

qué des Song. C’est un quatrain heptasyllabique, rimant en -a : 

75 57 À ik fe] do if 

É A2 % i$ 2%, lu 4 

ME 10 BE À de 7 À 

PC Le TAUE 
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Quelqu'un demande-t-il ce qu'il en est de suivre un cours 

d'eau sans arrêt, 

Répondez-lui qu'en vérité c'est là tout comme l'infini. 

Tant qu'il ne vous sera pas donné de vous départir des 

phénomènes et des mots, 

Hâtez-vous, chaque fois que vous l'aurez utilisé, d'aiguiser 

votre souffle-poil. 

v. 2 Sseu est comme «à» (yu # ) après le verbe; cf. Tchang Siang, 

Che ts'eu k'iu yu-ts'eu houei-che, Changhai, 1954, I, p. 303 

(3444 À égale 3% # À ). Tour fréquent chez les poètes. 

Parfois on a 44 # : ou ‘] comme variante de 4»1 ; ou 41 

pour %k, «comparé à ». 

v.4 Un «souffle-poil» (tch'ouei-mao °X #, ): une épée si bien 

aiguisée qu’un poil soufflé sur son tranchant se coupe en deux. 

Traductions anglaises dans Charles Luk, II, p. 109-110; 

Chang Chung-yuan, p. 112. 
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LEANG-KIAI K 47 

(807-869) 

$ Æ Hé 59 & — 
8 À À 4ù & SA 

Er 44 à A5 :R 

BAD E SR EE dd 

Un des deux patriarches fondateurs de la secte dite Ts’ao- 

tong. Originaire de K’ouei-ki au Tchô-kiang, il finit ses jours 

au Tong-chan :f 1, du Kiang-si (non loin au sud-ouest de 
Nan-tch’ang), d’où son surnom usuel de Tong-chan (sur le 

Tong-chan, voir Ishii Shüdo dans le recueil d’études bouddhi- 

ques de l’Université de Komazawa, no. 7, Tôkyo, octobre 

1976, p. 103-122); titre posthume: Wou-pen +£ À. Son 

yu-lou (Taishô, no. 1986B, p.526b — cf. aussi Zuisho, 

no. 2076, XV, p. 323 b) cite les dernières paroles qu’il adressa 

à sa communauté avant de mourir le 23 avril 869, avec la 

stance qu’il laissa (celle-ci n’est pas citée dans Taisho, 

no. 2076). C’est un quatrain heptasyllabique rimant en -u. 

Si de tant d'apprentis, nombreux comme les grains de sable 

du Gange, pas un seul n'a réalisé l'éveil, 
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La faute en est à ce qu'ils l'ont cherché par la voie de la 
langue d'un-autre- 



Si l’on veut obtenir l'oubli des formes sensibles, toute trace 

étant effacée, 

Qu'avec ardeur on fasse effort pour marcher dans le vide ! 

«Par la voie de la langue d’un autre »: le Tch’an condamne l’ensei- 

gnement discursif d’un maître ou de la tradition; c’est par soi-même et 

hors de toute parole que l’éveil doit être cherché. 

Le texte ajoute qu'après avoir «révélé» cette stance, le 

maître se fit raser la tête, laver puis revêtir le corps, et qu’aux 

sons de la cloche il prit congé de sa communauté, pour accom- 

plir la transformation, assis bien droit. 

Cf. Zen Dust, p. 297-298 (ne cite pas la gatha); Charles 

Luk, IL, 1961, p. 155-157 ; Chang Chung-yuan, p. 69-70. 

40 



YUAN-CHAO (Â] 42 

(811-895) 

0S5 

Moine Tch’an qui résida au Fong-chan sseu 214$ # de 
Loyang. Tuishô, no. 2061, XIII, p. 784c, cite les dernières 

paroles qu’il adressa à sa communauté le 29 juillet 895 (en 

prose apparemment): 3. 2 4 1 + , À 4it # X 

6 TAXE, 4 #4 44 A & # jé Qui 
«Vite, vite — qu’il en soit fini! Car il s’agit en fait d’échap- 

per aux naissances et aux morts (à la transmigration, samsara). 

Si l’on ne comprend pas cette idée mystérieuse, quand donc 

obtiendra-t-on la délivrance? — Voici tout proche sous mes 

yeux le Yen-tseu.…. » 

«Ce furent là ses dernières paroles. Sur quoi il mourut 

dans la quiétude, en sa cellule d’abbé, âgé de quatre-vingt-_ 

quatre ans, soixante-deux ans après son ordination. Au bout _ ? 

de cinq ans, on rouvrit son sfuüpa: ses cheveux s'étaient allon- aie 

|gés d’un demi-pouce, il avait l’air vivant. On lui offrit un culte 

pendant sept ans; puis on l’incinéra, et ses reliques furent dis- 

persées en près de mille grains SA .» id infra, P. 74). 

Le, AOF 

Le mont Yen-tseu évoque dans E Hu antique le coucher du 

soleil (et la mort). On le situe dans le Kan-sou actuel. 
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HIUAN-T'AI % À 

SEX + 2 
9 X A$ BE À 

FI É À & x 
à Ÿ # 4 28 
5 À #1] 5% 

À JÀ 52 2 
ide 

+ Æ Ë 

Cette année, j ai soixante-cing ans; 

Mes quatre grands éléments vont se trouver sans maître. 

Une telle Voie est le mystère des mystères; 

Il n'y a là Buddha ni patriarches. 

Il n'y a pas lieu de me raser la tête ; 

Et il ne faut ni me baigner, ni me laver. 

Un bûcher de flammes ardentes, 

Voilà qui suffira mille et dix mille fois! 

Cf. Taishô, no. 2076, XVI, p. 330c. 
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Hiuan-t’ai, dit le doyen (Chang-ts0o + ‘# , sthavira) du 

Pic du Sud (Nan-yue #4 #4 , le Heng-chan au Hou-nan), fut 

le disciple tout d’abord du maître de Dhyäna Siuan-kien 

du Tô-chan (au Hou-nan) 4£ 5 & 4 , célèbre pour son 

usage de la bastonnade (780-865), puis de K’ing-tchou dit 

P’ou-houei du mont Che-chouang (aussi au Hou-nan) Z # 

# © J£ 24 (+ 888) à T’an-tcheou :£ NH] (Tch’ang-cha au 
Hou-nan) ; il a dû donc vivre vers la fin des T’ang, aux alen- 

tours de l’an 900. Il s'était installé dans un ermitage (lan-jo 

M Æ, aranya) sur le Pic du Sud, où il avait fait le serment 

de ne pas avoir de disciples; on venait lui rendre visite selon 

les rites propres à des amis. Au moment de mourir, en 

l’absence de tout moine, il sortit pour en appeler un, auquel 

il enjoignit de préparer du bois et des brindilles pour sa cré- 

mation. Il lui laissa deux gafha, un quatrain pentasyllabique 

rimant en -u, un autre tétrasyllabique rimant en -iwok; 

après quoi il s’assit bien droit et mourut en laissant pendre 

un de ses pieds. On l’incinéra et ses reliques furent placées 

sous un petit s'üpa. 

Les quatre «grands» éléments /{mähäbhuta) sont ceux qui consti- 

tuent le corps. : 

«Là-dedans»: ko tchong, où ko est un démonstratif (cf. Tchang 

Siang, I, p. 346) ; ou encore: «celui qui est dedans», c’est-à-dire initié 

(Sou Che, cité dans Morohashi, p. 8930a). 

«Ni Buddha ni patriarches»: c’est la négation typiquement Tch’an 

de tout traditionalisme hagiologique. 
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K'OUANG-JEN Æ = (ou KOUANG-JEN # {4-) 

(837-909) 

Disciple de Leang-kiai dit du Tong-chan (cf. supra, p. 39), 

un des deux fondateurs de la secte Tch’an de Ts’ao-tong. 

Originaire de la région de Nan-tch’ang (au nord du Kiang-si 

actuel). Après la mort de son maître, réside et meurt au 

Chou-chan #%$ J, de Fou-tcheou 14% #|, toujours dans la 
même région du Kiang-si. Lors de sa mort, il laissa ce beau 

quatrain pentasyllabique, rime en -an: 

x 4 & E #k 
Æ # ÉALS 

A # ; #5] 

À AE 

Ma route va hors des espaces azurés, 

Tel un nuage blanc qui flâne sans lieu fixe. 

Il y eut en ce monde un arbre sans racines, 

Dont les feuilles jaunies reviennent dans le vent. 

ia 

Cf. Taisho, no. 2076, XVII, p. 340a. Traduction anglaise 

dans Zen Dust, p. 287. Cf. aussi Ui Hakuju, I, p. 214. 

Lin-tsi, dans ses «Entretiens» (Taishô, no. 1985, p. 49bc; trad. 

Demiéville, p. 31), compare ce qu’il appelle «l’homme vrai sans situa- 

tion », le saint désindividualisé, à un tronc sans racines. 

«Le vent » : du karman (?). 

44 



] # 

KOUAN-HIEOU À 4À 

(832-913) 

Kouan-hieou, alias «le Grand Maître de la Lune de Dhyäna » 

(Tch’an-yue ta-che #$ A ÆX éf ), originaire du Tchô-kiang 

actuel, se fit connaître à la fin des T’ang comme exégête, 

poète, calligraphe et peintre. Ses seize portraits d’Arhat, - 

conservés au Japon, sont particulièrement célèbres!. Vers - 

902 il s'installa à Tch’eng-tou, dans le Sseu-tch’ouan, où il 

mourut au cours de la 12€ lune de l’année jen-chen (10 jan- 

vier-8 février 913) après avoir convoqué ses disciples et leur 

avoir adressé une déclaration précédée d’un quatrain de sept 

syllabes (avec le hi prosodique et rime en -ai; cité dans la 

Postface de sa collection littéraire, Tch'an-yue tsi, éd. Sseu- 

pou ts'ong-k'an, p. 2a): | 

HARAS 

a D 
Hp AT 1 5 29 Ki À 
ee A 
BL SA UU 

1, Voir sur sa biographie Wu Chi-yu dans JA, 1959, 3, 
p. 349-379, et dans Mélanges de l'IHEC, t. II, 1960, p. 159- 

178. 
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«Les anciens ont eu ces mots: 

La terre comme lit — et le ciel comme dais; 

Qu'ils sont petits, les êtres — les êtres, qu'ils sont grands! 

Si le cœur est content — on sera bienheureux ; 

La gloire et le renom — quel fond faire sur eux? » 

Le premier vers s'inspire du Tchouang-tseu, chap. XXXII (Wieger, 

p. 497; Watson, p. 361), où le philosophe invite ses disciples à ne point 

préparer pour lui des funérailles somptueuses: «Le ciel et la terre 

\. comme cercueils interne et externe, le soleil et la lune comme doubles 

disques de jade, les étoiles et les constellations comme perles rondes ou 

anguleuses. Tout ce qu’il faut pour mes funérailles n’est-il pas prêt ? » 

Je ne sais quelle est la source des vers suivants, s’ils en ont une. 

«Combien de temps serai-je donc resté en ce monde? 

Mais jamais, de la tête aux pieds, je n’ai eu de pensée dont 

j'aie gardé mauvaise conscience. Inspirez-vous donc des habi- 

tudes d'économie que j’ai observées toute ma vie. Vous pour- 

rez donc, hors de la ville royale, me faire une couche de paille 

et me cacher sous une couverture de papier. Surtout gardez- 

vous bien de mettre en branle ma communauté pour des 
funérailles somptueuses! » 
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DE 
HOUEI-TSI du YANG-CHAN {ff dl) 4 x 

(840-916) 

Originaire de Houai-houa en Chao-tcheou 22 K| À 44 

(près de Canton). Disciple de Ling-yeou au Kouei-chan 

(Hou-nan) :4 L Æ 34 (771-853); puis s'établit dès 879 
au Yang-chan de Yuan-tcheou % #} #e ), (Kiang-si); leur 

secte est connue sous le nom de Kouei-yang 44 #9 # . On 

l’appelait «le petit Säkya» (Siao Che-kia 1: ## it ) parce 

qu’un moine indien venu en Chine pour rendre hommage à 

Mañjusri, le patron du Wou-t’'ai chan, lui avait prêté ce 

surnom. En 916 il s’établit sur le mont Tong-p'ing $ # à 

de Chao-tcheou, sa préfecture d’origine, et y mourut après 

avoir adressé à ses assistants cette gatha (quatre vers penta- 

syllabiques rimant en -i): 

AE RE 

Mes un et deux, mes deux et trois enfants, 

Tranquillisez vos yeux, puis regardez en haut. 

Qu'entre deux bouches il n'y ait point de langue, 

Telle est ma conviction. 
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A midi, il monta en chaire et prit congé de sa commu- 

nauté, lui récitant encore cette gathàa (quatre vers pentasyl- 

labiques rimant en -iet): 

Soixante-dix-sept ans accomplis : 

L'impermanence est pour aujourd'hui. 

Le disque du soleil est juste en plein midi; 

Des deux mains je m'accroche à mes genoux ployés. 

Et il mourut en embrassant ses genoux de ses deux mains. 

Cf. Taishô, no. 1990, p. 588a: son yu-lou, Taishô, no. 2076, 
XI, p. 283c: Transmission de la lampe de King-tù ; Siu Tsang- 

king 2, ee 11,2: Wou-teng houei-yuan. 

Le deuxième vers de la première gatha contient une allusion au 

«Mont calme» (P’ing-chan), lieu de sa mort, et au Yang-chan («Mont 

que l’on regarde vers le haut ») où il avait résidé. — Taisho, no. 2076, 

ne cite que la deuxième gatha, avec au deuxième vers # + £ A @, 

«Le départ du vieux est pour aujourd’hui», et au troisième 44 4 f 

:$:% , AU gré de ma nature innée, je vais tantôt flotter tantôt cou- 

ler» [au hasard des fluctuations du samsara], au lieu de l’allusion à 

midi qui a dû paraître obscure (elle doit servir à illustrer la conscience 

claire du mourant). 

Traduction dans Lu K’uan-yü (Charles Luk), Il, p. 81-82, 
et Chang Chung-yuan, p. 218. 
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POU-TAI 49 {à 

(916) 

Moine qui aurait résidé sur le mont Sseu-ming près de 

Ning-po au Tchô-kiang et serait mort sous les Leang Posté- 

rieurs, à la 3€ lune de 916, assis bien droit sur un rocher du 

cloître oriental d’un des grands monastères de la capitale 

dynastique, Pien (K’ai-fong au Ho-nan). Avant sa «transfor- 

mation », il aurait prononcé la gathaä suivante (quatrain penta- 

syllabique non rimé; cf. Taishô, no. 2076 de 1004 ap. J.-C., 

XXVIL p. 434b): 

JA #h À 54 #0 
DT TATÉ 
af a$ À 9 À 
af À 4 7 zk 

Maitreya — le vrai Maitreya ! 

Il divise son corps en des mille et des cent fois cent mille. 

De temps en temps il les fait apparaître aux gens soumis au 

Lemps; 

Les gens soumis au temps/ne s'en aperçoivent pas. 

figures les plus populaires de l’iconographie bouddhique dans 
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le monde chinois, avec sa grosse panse, sa mine réjouie de 

goinfre bien nourri et ses instruments de mendicité, d’où 

son nom «Sac de toile ». On racontait au début des Song que 

son corps était conservé intact dans une salle du temple où 

il était mort. — Cf. H.B. Chapin dans JAOS, 53/1, 1933, 

D: 
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NAI-CHE £ Ë 

Maître Nai («trépied à encens»), dit du mont Yue #& 

(à Tchou-ki hien 24 #£ 44 du Tchô-kiang, près de l’actuel 

Chao-hing), surnom Kien-tchen ÉË Ë (ne pas confondre 

avec l’homonyme des T’ang, 687-763, célèbre missionnaire 

chinois à Nara), fut le disciple de Yi-ts’ouen du Siue-fong au 

Fou-kien (822-908) et le commensal du roi de Min fÂ x ;il 

dut donc vivre vers les confins des IXE et X€ siècles. Avant de 

mourir il réunit sa communauté et lui «révéla» la gatha 

suivante (quatrain pentasyllabique, rime en -ao; Taisho, 

no. 2076, XIX, p. 356a): 

ak À TE 8, À 
#4 2 4 À À 
LA£ÆHE 
5 a 5 

La vision s'abolit avec le visible; 

L'audition s'annule avec l'audible. 

Le retour à la source n'a pas d'autre sens — 

Aujourd'hui tout comme demain. 

«Le retour (à la source) », comme partout, c’est la mort. 

«La vision »: littéralement la «lumière des yeux » ; on s’imaginait que 

les yeux éclairaient leurs objets. 
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TS'IUAN-FOU 7% 4 

(882-947) 

Moine Tch’an, originaire de K’ouen-chan % 1: , près de 

Chang-hai au Kiang-sou; surnommé Tch’ouen-yi tch’an-che 

ut, — 3% #p , «Le Maître de Dhyäna Pure-Unité». Ses der- 

nières paroles (pas en vers!) furent les suivantes (Zaisho, 

no. 2061, XIII, 787c): À ik À . FLE . À 
Ar € 3% m1 À t# . «Avec la naissance, les Dharma se 
produisent; avec la mort, ils s’éteignent. La production et 

l’extinction ne sont point du domaine de la parole. » 
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7e 

TCHE -HOUEI 7 4 

(877?-956) 

Â C 74 

Moine Tch’an originaire de Hien-ts’in 4 # au Chen-si, 

non loin de Tch’ang-ngan,; fonda sur le Pic (en forme) de 

tablette officielle (Kouei-fong +# x ), au Tchong-nan chan 

4% #) di dans le Sud du Chen-si (quelque chose comme le 

Tibur des T’ang), un monastère où il résida quarante-quatre 

ans. Avant de mourir en position de méditation, il laissa cette 

gatha à ses disciples (deux quatrains pentasyllabiques, rimant 

en -ai, Taisho, no. 2076, XX, p. 367a): 

À À — 1 & 
EN TL 
(Fi er) 
Se À 2 2 @ de À A TE À 
FR SI À 

s S? FAUX 
FF 14 E SX af 

8 Lt # À 

Je possède une maison, | 
Que mes parents m'ont construite ; 

Voilà quatre-vingts ans que je l'hàbite; 

Elle me semble aujourd'hui s'abimer. 

53 



Je voulais tout d'abord déménager ailleurs ; 

Mais cela implique des répugnances et des préférences. 

Mieux vaux attendre qu'elle soit tombée en ruines; 

On ne se gênera plus alors entre voisins. 

Sa biographie (op. cit., p. 366 c) rapporte qu’il avait fondé 

son monastère sur le site de son ancienne maison de famille. 

Le choix d’un nouveau site aurait entraîné des disputes avec 

les voisins, selon les aversions ou les préférences de chacun. 
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TA-TSOU À Æ 

(avant 961?) 

” 

Au «Maître de la Loi Ta-tsou» est attribuée dans le 

Tsong-king lou # 5% 3% (Taisho, no. 2016, XXVI, p.566 c) 
la gätha suivante qu’il aurait écrite sur le mur «à l’approche 

de sa fin»; c’est un quatrain régulier de vers pentasyllabiques, 

rimant en -uen: 

1 FR 

À ke 46 À fi 

IE LL TX PA 

di 

Dans l'aspect réel sont abrogées la parole et la réflexion ; 

Dans l'identité vraie sont coupées toute vue et toute audition. 

Tel est le lieu de la paix paisible; 

Toute autre étude n'est que verbeuse verbosité. 

« L'aspect réel »: che-siang, qui mot à mot correspondait en sanscrit 

à quelque chose comme fattva-laksana, mais qui dans les traductions 

rend parfois dharmatä, l’abstrait de dharma, est une désignation chi- 

noise de l'absolu, de même que tchen-jou qui correspond à fathata, 

l’«ainsité» (l’absolu dont on ne peut rien dire sinon qu’il est «ainsi», 

tathä). 

«Toute autre étude » : yi hiue est l’«hétéro-doxie ». 
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Yun-yun est un impressif {mao) de la verbosité, fréquent chez les 

poètes. 

Je ne trouve rien sur ce Ta-tsou, «Grand Pied » (ou «Grande 

Satisfaction »), nom bizarre pour un moine. Il appartint sûre- 

ment à l’école Tch’an puisqu'il figure dans le 7song-king lou, 

«Le Miroir de la secte» (vaste répertoire en 100 k. de don- 

nées sur cette école); et il a dû vivre sous les T’ang ou les 

Cinq Dynasties avant 961, puisque ce recueil, œuvre de Yen- 

cheou %# % (alias Tchong-hiuan :+ + , Yong-ming * tÂ, 
Tche-kiue tch’an-che #7 # ## #f ), qui vécut de 904 à 975, 

fut achevé en 961, la première année des Song du Nord 

(avant d’être imprimé en 1078 et inclus dans le Canon sous 

les Yuan; cf. Mochizuki, p. 2233-2234 ; Ono, Dictionnaire 

bibliographique, VI, p. 268; Nakamura Hajime, Shin bukkyo 

jiten, 1962, p. 308 b). 
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TCHE -TOUAN #; ÿ# 

(f 969) 

Kg 

Maître de Tch’an originaire de Fou-tcheou au Fou-kien, 

qui au cours de la 8€ lune de 968 (août-septembre) laissa à 

ses disciples cette gatha: 

FRAGILES 
4] :x € 44 # 
À K ÀX oo 
2 à À 1p 

L'année prochaine, le deux de la deuxième lune, 

Je préngrei SÔTEÉ de vous, nous nous quitterons pour un 

Mur LT af temps. 

Les cendres de ma crémation, dispersez-les aux quatre coins 

de la forêt; 

Gardez-vous de choisir pour ma tombe un terrain de 

donateur. 

Au vers 1, # %# doit être fautif pour * #. 

«Un terrain de donateur» (f'an-na, pour däna, «donation», de 

dänapati, «donateur »): il faut croire que les terrains où l’on ensevelis- 

sait les moines étaient offerts par des fidèles à titre de donations pieu- 

ses ; le don au sañngha (la communauté) était une des paramitä (perfec- 

tions) cardinales. 
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Dans Taishô, no. 2976, XXII, p. 381 a, sa biographie rap- 

porte que cette stance fut répandue au dehors par les assis- 

tants et que les quatre catégories de fidèles la copièrent et la 

mémorisèrent à l’envi. L’année suivante (969), le 28 de la 

ire June (17 février), tout le peuple de la préfecture vint 

encore le voir et lui rendre hommage; il n’était pas malade, 

et on le consulta comme d’habitude. Le I€T de la 2€ lune 

(19 février), le préfet lui-même, avec sa suite de fonctionnai- 

res, pénétra dans la montagne pour passer la nuit à l’obser- 

ver; la cour du monastère grouillait comme un marché. Le 

2 (20 février), après une agape végétarienne, le maître 

«monta en salle» (de prédication) et prit congé de la com- 

munauté. [1 y eut alors un ancien nommé Yuan-ying qui 

s’avança et dit en s’inclinant : «Tristesse comme de sombres 

nuages, désolation comme de brume, hélas! pauvre commu- 

nauté! Que le maître veuille bien laisser encore un mot, 

{avant de nous dire adieu!» Le maître laissa pendre une de 

( # jambes. Yuan-ying dit alors: «Si le miroir de la Loi ne 

penche plus vers cette terre-ci, quelle région va donc éclairer 

z ÿX . la lune précieuse ?» Le maître dit : «Non pas la vôtre!» 
\ 

«I laissa pendre une de ses jambes » : du haut de la chaire sur laquelle 

il se tenait accroupi. 

«Le miroir de la Loi»: en Chine on s’imaginait que les miroirs (de 

bronze) émettaient des rayons; il s’agit ici du rayonnement des prédi- 

cations de Tche-touan, pareil à celui de la lune. 
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YEN-TCHAO dit de FONG-HIUE ÆÙ °C 3£ 2 

(896-973) 

7€ 

Né à Hang-tcheou (Tchü-kiang); compté comme succes- 

seur à la quatrième génération (arrière-petit-fils) de Lin-tsi, 

mort vers 867, dont il aurait assuré la perpétuation dans le 

Sud (cf. mes Entretiens de Lin-tsi, p. 214); dès ca. 930, il 

vient cependant dans le Nord, au mont de la Grotte du Vent 

(Fong-hiue chan), près de Jou-tcheou dans le Ho-nan, non 

loin de Lo-yang. Quinze jours avant sa mort, il composa ce 

quatrain (rimé en -2ng) en guise d’adieu à ses disciples assem- 

blés (Taisho, no. 2036, XVIII, p. 658a; cf. Zen Dust, p.271): 

É À % 4 34 #4 
SE BA 
6, A SH 49 
A A ÉARRÉE 

Le Tao, en toute occasion, commande de sauver les êtres; 
Car quiconque s'en vient de loin y aspire ardemment. 

Et s'il est plus tard un vieillard qui partage ce sentiment, 

De jour en jour brüûlera pour lui l’encens parfumé, et la 
lampe de nuit en nuit. 

(Traduction douteuse.) 
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TS’ING -KIAO À AX 

(906-993) 

Maître de Tch’an originaire de Fou-tcheou au Fou-kien. 

Disciple de Tche-yuan # 1], du mont Pai-tchao à € LL à 

Ngan-tcheou # x#| (nord-ouest de Han-k’eou au Hou-pei); 

puis réside au mont du Quatrième patriarche (Sseu-tsou chan 

“ X4 Ju ) de K’i-tcheou # # , actuellement K’i-tch’ouen 

hien # Æ #$ , près de Kieou-kiang 7 :1 au Hou-pei, la 
montagne où avait résidé Tao-sin (580-651, cf. supra, p. 26), 

aussi très connue sous le nom de Houang-mei chan; c’est de 

là que fut aussi originaire le cinquième patriarche, Hong-jen 

(601-674, cf. supra, p. 28). La biographie de ce moine 
(Taishô, no. 2076, XXIII, p.394b) rapporte qu'avant de 

mourir au début des Song, le 23 de la 8€ lune de 993, à l’âge 

de quatre-vingt-sept ans, il laissa ces gatha (deux quatrains 

pentasyllabiques sur la même rime) : 

A CNE 

ch A & à 
FA #4 Si © À 
af À + 1 A 
& #4 46 4 À 
e) 16 À À 27 

Q q + $3f 

7 À À AT 46 
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Je suis âgé de quatre-vingt-huit ans; 

Les cheveux blancs me pendent plein la tête. 

Les doubles pics pèsent de leurs grands poids ; 

Dans le fleuve miroitent mille reflets de lune. 

À Houang-mei j'ai préché la doctrine du patriarche ; 

A Pai-tchao, j'ai reçu le secret de la secte. 
De jour en jour, j'ai dit à mes enfants, à mes petits-enfants: 

Ne laissez pas la tradition se rompre ! 

Quatre-vingt-huit ans: quatre-vingt-sept selon notre comput. Au 

Japon, le quatre-vingt-huitième anniversaire est célébré sous le nom de 

«longévité du riz» (beiju %X # ), parce que le caractère «riz» *# est 

formé des éléments «huit» ,L , «dix» + et «huit» LL. Je ne sais 

si cet usage existe en Chine ; Morohashi n’en cite pas d'exemple. 

«Les doubles pics»: autre nom du Houang-mei chan, formé de deux 

pics, et par métonymie du quatrième patriarche qui y résida. On dit en 

Chine qu’une montagne «régit» une région (fchen %Â% ), pèse sur elle 

comme pour la stabiliser ; ainsi s’exerce aussi l’influence d’un patriarche. 

Le rayonnement d’un Buddha (ou d’un saint) est comparé à celui de 

la lune et de ses mille reflets. 

Houang-mei, métonymie pour Tao-sin, le quatrième patriarche; 

Pai-tchao, pour Tche-yuan, le maître de l’auteur. 

«Enfants et petits enfants»: disciples et successeurs, dont la lignée 

dit fsou, «ancêtre », comme dans le culte ancestral). 
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Ts’ING-H0 À 2 

(fin X® siècle) 

LA 

QV 

Maître de Tch’an originaire de Yong-t’ai > #, au sud- 

ouest de Fou-tcheou, chef-lieu du Fou-kien. Fut ordonné au 

Kou-chan 5% J , une montagne qui domine Fou-tcheou; 

résida à Ts’iuan-tcheou % #} (Zayton, non loin d’Amoy), 
puis au Pao-fou yuan if 34 f% de Tchang-tcheou 4 #|, 

dans l’arrière-pays d’Amoy. Aux approches de la mort, il 

quitta sa communauté pour se retirer à la montagne et y 

«attendre son extinction». En passant un pont de pierre 

sur le Torrent aux ramies (Tchou-k’i # ## : la ramie est une 
sorte d’ortie textile, Boehmeria nivea — ce pont marquait 

évidemment l’«entrée en montagne»), il laissa cette gatha 

(quatrain de sept syllabes, rimant en -an,; Taishô, no. 2076, 

XXI, p. 384b): 

Cessez de dire, Ô gens du monde, que ce chemin est difficile, 

Avec ses sentes pour oiseaux et ses méandres qui se tordent 

tels des intestins de mouton ! 
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Adieu, eau de la berge du Torrent aux ramies ! 

Tu fais retour à la mer bleue; moi, je retourne à la montagne. 

«Difficile est la marche sur la route » (Lou hing nan ou Hing lou nan 

ÎT #4 Hi ) est le titre d’un célèbre motif de poème à chanter (yue-fou 

# fj ) sur lequel ont brodé de nombreux poètes ; il y en a notamment 

des exemples de Li Pai (cf. infra, p.175) dont la longue ballade sur « Les 

. difficultés du chemin de Chou » (voir «La montagne dans l’art littéraire 

chinois», France-Asie, 1965, p. 25; et Choix d'études sinologiques, 

p. 382). 

Les méandres comme «intestins de mouton », serrés les uns au-dessus 

des autres comme «dans l’espace d’une palme ou d’un pied » ftche-tch'’e 

kien), soit les lacets, zigzags et raccourcis des sentes de montagne. Les 

deux expressions sont stéréotypées. 

Aux derniers vers, le «retour », kouei, c’est comme souvent la mort, 

identifiée comme la réintégration au cosmos naturel, représenté ici par 

ce monde sauvage et libre qu’est la montagne. 

Après avoir prononcé cette gatha, poursuit sa biographie, il 

se rendit auprès d’un lac (de montagne, hou :#A) ou d’un 

torrent (k’i $#5), apparemment dans les environs de Ts’iuan- 

tcheou, où il s'établit dans une cabane à l’altitude (‘chouo- 

ngan % je). Bientôt il dit à ses disciples : «Après ma mort, | 
prenez mes os et donnez-les aux vers et aux fourmis. Ne 

m'installez ni tombe ni stüpa!» De là il s’enfonça pour s’y 

cacher dans la montagne qui dominait le lac, s’assit sur un 

rocher et y resta longtemps immobile. Les disciples montè- 

rent la garde afin que personne ne pénétrât dans la monta- 

gne pour le chercher et le voir, selon ses instructions. On 

attendit sept jours; comme on n’apercevait vers ni fourmis. 

qui vinssent le dévorer, on procéda finalement à sa crémation; | 

ses cendres furent dispersées dans la forêt et la campagne. Sa 

biographie rapporte qu’au début du XIE siècle on en con- 

servait encore dans la Salle des images (ying-t'ang 4%, ‘£) de 

la chapelle de la Terre Pure (Tsing-t’ou yuan :$ + fx), au 

grand monastère fondé à Ts’iuan-tcheou sous les T’ang, le 
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K’ai-yuan ssu ff À À, auquel furent ajoutés à peu près 

deux siècles plus tard (1218-1250) deux grands stüpas 

sculptés étudiés par feu G. Ecke et par moi-même alors que 

nous étions tous deux (seuls professeurs étrangers) à l’Univer- 

sité d’Amoy, non loin de Ts’iuan-tcheou; mais d’après nos 

observations (The Twin Pagodas of Zayton, Harvard, 1935), 

vieilles d’un demi-siècle, rien ne subsiste dans ce monastère 

des locaux en question ni des centres de Ts’ing-ho. 
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CHAN -TCHAO #- a2 
\2 

(947-1024) 

Chan-tchao, dit de Fen-yang :* F# » moine appartenant à 

la secte de Lin-tsi, originaire de T’ai-yuan au Chan-si, passa la 

fin de sa vie et mourut à Fen-yang, dans sa province natale. 

Sa biographie se termine par une saynète qui vaut bien un 

poème (Zaisho, no. 2077, I, p. 470b; trad. dans Zen Dust, 

p. 158-159). Un préfet, y lit-on, l’avait à trois reprises invité 

à s’installer dans un monastère de sa juridiction; trois fois il 

lui avait en vain envoyé un messager. Celui-ci avait été puni; 

il revint auprès du moine et lui dit qu’il lui fallait absolument 

aller avec lui cette fois-ci, sinon il n’aurait plus qu’à mourir. 

«La vieillesse et la maladie, dit le moine, m’ont empêché de 

sortir de ma montagne. Je veux prendre mon temps; pour- 

quoi devrais-je absolument aller avec vous? — Pourvu que 

vous consentiez, maître, vous êtes libre de choisir le moment.» 

Chan-tchao fit alors servir un repas d’adieu et préparer son 

bagage, disant à sa communauté: «Le vieux moine s’en va! 

Qui pourra le suivre?» Un moine s’avança et dit qu’il pour- 

rait le suivre. «Combien de stades (li) peux-tu marcher par 

jour ? » lui demanda le maître. «Cinquante stades. — Tu ne 

saurais me suivre.» À un autre qui se disait capable de mar- 

cher soixante-dix stades, il fit la même objection. Le mes- 

sager sortit alors devant le maître et lui dit: «Moi, un tel, 

je pourrais vous suivre; où que vous alliez, maître, j'irai 

aussi. — Tu es donc capable de suivre le vieux moine», dit 

Chan-tchao. Et s'adressant au messager : «Voilà, je vais m’avan- 

cer.» Sur quoi il déposa ses bâtonnets [du repas] et trépassa. 

F où 
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WEN -YUE & 1%, 

(998-1062) 

Maître de Tch’an des Song du Nord, originaire de Nan- 

tch’ang au Kiang-si, qui résida au Pic des nuages du Mont du 

Sud (Heng-chan au Hou-nan), d’où son nom complet : Nan- 

yue Yun-fong Wen-yue # x € # x tX . Comme il allait 

mourir à la 7€ lune de 1062, il «monta en salle » (de prédica- 

tion) et récita cette gathä (en vers de six syllabes, non rimés): 

HE À + E Æ 
Bt 2+TEEX 
À AR IR FA 46 #4 

LIL kÉ AT 

Je suis resté au monde soixante-cinq ans; 

Et je suis moine depuis cinquante-sept ans. 

Adeptes au froc sombre, ne m'interrogez pas sur le sens et 

le but; 
Les narines |...] sont tournées vers le bas. 

Cf. Kou-tsouen-sou yu-lou & À 78 44 4%, XLI, p. 349a, 
dans Siu Tsang King, 2.23.4. 

«Adeptes aux vêtements sombres »: le froc bouddhique était brun, 

alors que les laïcs (lettrés) se vêtaient de blanc. 
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«Le sens et le but »: traduction approximative de fche-kouei, litté- 

ralement «la direction» («le sens») et le «point de retour» (à quoi 

tout «se ramène»). C’est le texte notamment d’un célèbre commen- 

taire du Lao-tseu attribué à Yen Tsouen ff ;# des Han Antérieurs, 

le maître de Yang Hiong (cf. I. Robinet, Les commentaires du Tao-td 

king jusqu'au VIIE siècle, Paris, 1977, p. 210-214). 

«Les narines sont tournées vers le bas»: expression consacrée pour 

désigner ce qui échappe à la vue et à la connaissance, notamment dans 

l’école du Tch’an cet «absolu» indéfinissable qu’est l’homme vrai», 

l'homme avant sa naissance », le «vrai soi», le «visage originel », etc. 

Mujaku Dôchü, dans son Kattô gosen de 1744 (éd. Tôky6, Université 

Komazawa, 1959, p. 121), cite un texte presque identique à celui de 

Wen-yue. 
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CHEOU-SIUN 7 4] 

(t 1134) 

Originaire du Nord-Est de la province actuelle du Tchô- 

kiang, grand centre du Tch’an sous les Song, Cheou-siun 

(surnom Fo-teng 1h *£ ), qui appartenait à cette école, s’y 

retira pour y finir ses jours. En 1134 il rencontra un laïc 

auquel il dit que le 26 octobre était le jour anniversaire de la _ 
mort de feu son maître nommé Fo-kien 4% 4# , et qu’il 
demandait à regagner le Sud de Tchang Fé(#f) 4. Le 22 
octobre, le laïc envoya un moine prendre de ses nouvelles. 

Cheou-siun dit: «Dans ma vie j'aurai été de la même branche 

(t'ong-t'iao |] 4f ) que Fo-kien; mais pour mourir, en fin de 

compte, je ne serai pas de la même branche. Demain matin, 

qu’on me cherche et m’amène un petit bateau, haut de quel- 

que cinq pieds.» Trois jours plus tard (donc le 26 octobre, 

anniversaire de la mort du maître), il se tenait assis bien droit, 

comme d’ordinaire ; ses assistants lui demandèrent une gatha: 

«Je n’ai point fait de gathà », dit-il; et sur ces mots il mourut. 

Lorsqu'on l’incinéra, sa langue ne fut pas abimée (Tüuisho, 

} no. 2062, VI, p. 921a). Sans doute le manque à laisser une 

gäthä d’avant-mort est-il prôné ici comme contraire à un 

rite établi, conformément à l’antiritualisme du Tch’an. 

AA re de 
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K'O-K'IN %, #) 

(1063-1135) 

Appellation (tseu) Wou-tchou # # , surnoms (hao) 

Yuan-wou [|] (ou (4) ) ##, Fo-kouo 1} , titre posthume 

Tchen-kiue À #. TN Tch? an, secte Lin-tsi, né au Sseu- 
tch’ouan, où après force pérégrinations il revint en 1130 pour 

y Dour Compilateur des parties secondaires du Pi-yen lou 

# tk 5% outfsi # (Taisho, no. 2003, achevé en 1125), dont 
les 100 articles ($#]) et stances (2%) primaires sont de 
Tch’ong-hien de Siue-teou ‘5 # # #4 (980-1052). Ayant 
pris froid pendant l’été de 1135, il annonça que sa vie tirait 

à sa fin. On lui demanda une gatha; il sourit et l’écrivit, puis 

posa le pinceau, retint fortement son souffle et mourut. Le 

texte de la gatha (quatrain tétrasyllabique, rimant en -ong) 

est cité dans Mochizuki, II, p. 1142a, et traduit, tout de 

travers, par W. Gundert dans Bi-yän-lu, München, 1960, I, 

p. 20. 

Me voici parvenu à l'état sans effort; 

Pourquoi faudrait-il donc que je laisse une stance ? 
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Il ne me reste qu'à m'accommoder des conditions causales ; 

Salut à vous tous ! Salut ! 

«Sans effort», wou-kong, correspond au sanscrit anabhoga, «sans 

inflexion », l’état d’automatisme où parvient le saint qui accède au 

«non agir » /wou-wei), comme disent les Chinois. 

Les «conditions causales» /yuan, pratyaya) sont celles qui com- 

mandent au karman qui va produire des fruits dans son existence à 

venir. 

«Salut!»: fchen-tchong, au propre «veillez sur vous-mêmes», sur 

votre santé (physique et religieuse, salus), expression vulgaire très 

courante. 
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MIAO-P'OU 4} # 

(1071-1142) "ee 

Miao-p'ou («Merveilleuse universalité»), alias Sing-k’ong 

+4 Æ («Vide par nature innée»), originaire de Han-tch’ouan 

:# »] (près Han-k’eou au Hou-pei), résida à Houa-t’ing # 
# (actuel Song-kiang, non loin de Chang-hai). Moine 

Tch’an, il fut disciple de Sseu-sin #, >: («Pensée morte ») du 

Houang-long (montagne proche de Nan-tch’ang au Kiang-si). 

Puis il s’éprit de la manière de vivre des bateliers, et s'établit 

dans un ermitage de la plaine de Ts’ing-long # #£ sur les 
bords de la Sieou # Æ, une rivière du Tchô-kiang qui va se 

jeter au nord dans le Grand Canal. Il n’y possédait qu’une 

flûte de fer, et y composait des poèmes. Lors de l’invasion 

des Jurchen (Kin, 1115-1234) au début des Song du Sud, 

ceux-ci passèrent, vers 1127, par la ville voisine de Wou- 

tchen É, 44, près de Wou-hing au Tchô-kiang, s’y livrant au 
pillage et au massacre. La population prit la fuite ; mais Miao- |} 040: 

p’ou se présenta aux «bandits», écrivant sa propre oraison | 

funèbre et les invitant à lui couper la tête; ils le laissèrent | 

aller, la population fut sauvée. En 1142, pendant l’hiver, il 

fabriqua une grande bassine percée de trous qu’il boucha; et 

il écrivit à un confrère du Mont à la Gorge de neige (Siue- 

teou ‘# #, près de Ning-po sur la côte du Tchô-kiang) 

qu’il allait se faire ensevelir dans les eaux (chouei-tsang 7k 

# ). Le confrère lui adressa cette gathä (quatrain de cinq 

syllabes, rimant en -äf. Taisho, no. 2062, VII, p. 926b): 
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his ni > ris se M 2 HE 

Fi donc, vieux Vide de nature ! 

Tu veux nourrir les poissons et tortues ? 

Pourquoi ne pas plutôt rechercher ta «nature », 

Au lieu de ne penser qu'à parler aux gens ? 

Miao-p'ou dit en riant: «J’attends seulement, vieux frère, 

que tu aies compris!» Et il convoqua sa communauté, tous 

au loin et au près, et leur enseigna l’essentiel de sa Loi par ces 

gatha : 

M AE 4 + # 
TE 4, FX RATE 2 

Assis pour se délivrer, debout pour disparaître : 

Rien ne vaut l'ensevelissement dans l’eau. 
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D'une part on économise le bois à brûler; 

Et de l'autre, on s’épargne de creuser une fosse. 

Laissez-moi donc lâcher les mains pour m'en aller; 

Pourquoi n'y prendrais-je plaisir ? 

Car qui donc connaît la musique ? 

Les bateliers, voilà mes maîtres ! 

Il n'est certes pas facile de se maintenir à des hauteurs 

sublimes durant des cent et des mille ans; 

Mais bien peu savent chanter la chanson du pêcheur ! 

«Assis pour se délivrer»: il va, dans sa bassine, se tenir accroupi 

comme on le fait pour méditer en vue de la délivrance ; mais pour mou- 

rir, il y sera debout (?). 

«Le bois à brûler »: en cas de crémation; «la fosse »: en cas d’inhu- 

mation. Les moines bouddhistes observaient en principe l’usage indien 

de l’incinération; mais souvent, surtout à partir des T’ang, ils préfé-” 

raient se faire inhumer à la chinoise. 

«Qui connaît la musique?» Tche-yin se dit de personnes qui se com- 
prennent parfaitement. 

«Voilà mes maîtres»: «mes ho-chang», terme dérivé du sanscrit 

upädhyäya, qui s’applique dans la terminologie bouddhique aux moi- 

nes faisant office de précepteurs pour les novices. 

Sur quoi il s’accroupit dans sa bassine en attitude de médi- 

tation et, jouant de sa flûte de fer, se mit à descendre avec la 

marée. La communauté se pressait pour l’entourer, regardant 

l’eau dont pas une goutte ne pénétrait dans la bassine. Puis, 9 { 

profitant (d’un remous) du courant, il s’arrêta et fredonna 

cette chanson: 

À T ÊR # ik CH 
2 54 5 Je 4) HE € 
À Ab # % # # 
AS AE vX dE 
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Après plus de soixante années, me voilà de retour au pays; 

Merveilleux, incommensurable, est cet endroit où ma trace 
s'enfonce. 

Ma vraie manière, je la confie à quiconque connaît la musique: 

Souffler dans ma flûte traversière pour mettre fin à la pièce. 

«Ma vraie manière »: tchen fong, ma vraie manière d’être ; «connaître 

la musique », voir plus haut. 

«Mettre fin à la pièce »: san-tch'ang, «disperser la scène », se dit de 

la fin d’une pièce de théâtre. 

Les gens le regardèrent qui s’éloignait, entendant jusqu’au 

moment où ils ne le virent plus sa flûte dont les sons s’étouf- 

faient dans l’immensité bleue. Puis ils le virent au loin qui 

jetait sa flûte en l’air et s’enfonçait; tout le monde cria et 

pleura. Trois jours plus tard, on trouva son corps sur le sable, 

accroupi comme vivant. Religieux et laïcs le recueillirent et le 

‘gardèrent cinq jours, après quoi on l’incinéra (chü-wei, fé] at, 

jhäpita); il laissa des reliques grosses comme des fèves. Deux/oa, 

grues ne cessèrent de voler au-dessus du bûcher. Son stupa 
fut élevé auprès de son ermitage de Ts’ing-long. 

«Des reliques»: on comptait par «graines » les ossements et autres 

reliques de la crémation. 
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TAO-HING jÉ 4 

(1089-1151?) 

D’après Taishoô, no. 2062, VI, p. 920c, ce moine, dont le 

surnom était Siue-t’ang # #, aurait été un disciple de Fo- 

yen 4# &R, c’est-à-dire sans doute de Ts’ing-yuan :# %# , dit 

Fo-yen (1068-1121); dans son grand répertoire biographique 

des moines Tch’an (Chugoku no sôden, Tôky6, 1962, p.110), 

Shinohara Hisao le fait vivre de 1089 à 1151. A un disciple 

laïc venu lui rendre visite alors qu’il était malade, il aurait 

confié sa succession et adressé la gathä suivante, énigmatique 

à souhaït (quatrain de six syllabes, rimant en -ing): 

KA] À 4 À 
À 4] À 4 À 

FX À © RH 
Er fl 

Si la connaissance, c'est connaître notre propre pensée 
foncière, 

Et si la vue, c'est voir notre propre nature innée, 

Alors le pouvoir de connaître notre propre pensée et notre 

propre nature, 

C’est là tout juste, selon notre secte, un grand défaut. 
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Et il y ajouta ce commentaire : «Dans la boue purulente, il 

y a une épine (anguille sous roche ?) ; ne dites pas qu’il soit 

bon de ne pas se méfier ! » 

Le sens doit être qu’il est vain et dangereux de se livrer à 

des recherches d’ordre métaphysique (?). 
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FA-YI :£ — 

(1084-1158) 

Surnom Siue-tch’ao # # («Nid de neige »). Originaire de 
Siang-fou 1# + #f , sous-préfecture relevant de K’ai-fong 
(Ho-nan), capitale des Song du Nord; arrière-petit-fils de Li 

Tsouen-hiu, prince de Siang-yang, gendre de l’empereur 

Tchen-tsong des Song du Nord (998-1022). Après de nom- 

breuses pérégrinations, au cours desquelles il eut entre autres 

maîtres K’o-k’in (cf. supra, p. 69), mort au Sseu-tch’ouan en 

1135, il était en 1137 l’hôte d’un magistrat au Chen-si. Il 

s'installa, pour y finir ses jours, au mont T’ien-t’ai du Tchô- 

kiang, dans une chapelle de Kouan-yin #4 #4 #% où, «couché 

sur les nuées et sifflant longuement, il oubliait le monde ». 

Tombé malade, il écrivit cette gatha (quatrain pentamétrique 

rimant en -u; Taisho, no. 2062, VII, p. 927a): 

PRET E 

bg VE # + À 
EE & 
RE 6% À 

Âgé maintenant de soixante-quinze ans, 
Je suis revenu comme maître d'un ermitage. 

Ô Kouan-che-yin, adieu ! 
Le serpent de boue avale le(s) tigre(s) de pierre. 
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«Kouan-che-yin» est Kouan-yin, Avalokitesvara, le Boddhisattva 

vénéré dans son ermitage. Ps 

Le sens du dernier vers m’échappe; la boue /ni) peut être du mortier. 

Le «serpent de boue» /ni-cho) est le nom d’un serpent venimeux qui 

vit dans des trous boueux. Les «tigres de pierre» peuvent être ceux 

qu’on plaçait près des tombeaux (?). 
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TSONG-KAO 7 À 

(1089-1163) 

Célèbre Maître Me Tch’an, connu aussi sous son appellation 

de Ta-houei X % , ses titres ou surnoms de Fo-je Le ARC 

de Miao-hi 47 “e et son titre posthume de P’ou-kiue # #. 

Originaire du Ngan-houei, il mena une vie vagabonde, appar- 

tint à la secte de Lin-tsi, et fut notamment le disciple de K’o- 

k’in (1063-1135, cf. supra, p. 69), un des compilateurs du 

Pi-yen lou, auquel il succéda comme abbé. Il défendit sous les 

Song du Sud la méthode de Dhyäna dite d’«examiner des 

paroles» (k'an-houa # 24 ), c’est-à-dire d’étudier des «cas» 

(kong-ngan à Æ ), des detective stories énigmatiques, contre 

celle du ,Dhyäna de la «contemplation muette» (mokusho 

Tk 83 ), préconisée par Tcheng-kiue, dit Hong-tche # # = 

#4 (1091-1157), de la secte Ts’ao-Tong, et qui consistait 

en méditation passive (fso-tch'an ‘# ## ). La biographie de 

Tsong-kao, dans son «Recueil de logia» (Yu-lou, Taisho, 

no. 1998, XII, p. 863a), rapporte qu’aux approches de la 

«quiétude », après avoir écrit lui-même ses instructions der- 

nières, et comme ses assistants lui demandaient de leur lais- 

ser une stance, il leur répondit d’une voix sévère: «Est-ce | 
donc qu’on ne peut mourir sans stance?» Et il écrivit en | 

grands caractères ce quatrain (pentasyllabique) : 

Æ +, I. 

. 
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La vie, c'est simplement comme ça; 

Et simplement comme ça, la mort. 

Qu'il y ait une gäthà ou qu'il n'y en ait pas, 

Qu'est-ce donc là de si brülant ? 

«De si brûlant »: jo-ta, d’une importance si brûlante. 
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HOUEI-YUAN Ÿ j£ 

du Ling-yin sseu Æ F# 7 de Lin-ngan #° & 

(le plus important monastère de Hang-tcheou ou Tchô-kiang) 

us (F1175) 

Moine Tch’an originaire du Sseu-tch’ouan, qui par décret 

impérial, dès 1170, résida au Ling-yin sseu. En 1171 et 1172, 

il eut des dialogues avec l’empereur Hiao-tsong des Song du 

Sud (1163-1189), qui lui conféra un titre honorifique. Il 

mourut le 8 février 1175 après avoir prononcé cette gathä 

(quatrain tétramétrique rimant en - u; Taisho, no. 2062, V, 

paAi8a):., 

Bb HT #f 4Ë 
HR 8 À 

Brisés les poids de la balance; 

Renversée toute proclamation. 

Soudain c'est la sortie dans le préexistant; 

Le corbeau vole sans mesure. 
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«Proclamation» (lou-pou, «écriteau en plein air», à l’usage du 

public): se dit dans le Tch’an de tout enseignement discursif et langa- 

gier (cf. Mujaku Dôchü, p. 266). 

«Le préexistant»: ki-sien, «ce qui vient avant le mobile», avant 

toute actualisation du langage, de la pensée, des faits empiriques...) : 

la mort nous y ramène. 
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Æ 

TCHE-TS'Ô À? * 

(1117-1192) 

Originaire de T’ien-t'ai X %, sous-préfecture du Tchô- 
kiang, proche de la montagne homonyme qui a donné son 

nom à la secte dont ce moine était un adepte ; résida d’abord 

auprès de Ta-yeou X #f dit Tien-nieou # # à Yu-tchang 

du Kiang-si (Nan-tch’an actuel), puis au King-chan ;£ 

alias Chouang-king ‘# 4£ , dans la région de Yu-hang (Hang- 
tcheou) au Tchô-kiang. 

Au moment de mourir, il composa un texte sacrificiel et 

s’assit bien droit pour l’écouter: lorsqu'on arriva à l’expres- 
sion «que cette offrande soit agréée» (chang-hiang #4 %), il 
partit d’un éclat de rire. Deux jours plus tard, il se baigna, 

changea de vêtements et réunit sa communauté à laquelle il 

récita cette gatha (Taisho, no. 2062, VII, p. 929b; quatrain 

pentasyllabique rimant en Jwei): 

Les quatre éléments matériels s'étant dispersés en volant, 

Nuages et vapeurs peuvent faire retour à leur gré. 

Ciel d'automne, lune nocturne sur le givre; 

Et sur dix mille stades des clartés qui tournoient... 
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«Les quatre éléments /{mahäbhuüta) sont ceux du corps physique. 

«Faire retour» se dit de la mort qui libère les êtres de leurs liens 

charnels pour les ramener dans le grand tout cosmique où tout est indé- 

terminé comme le sont nuages ou vapeurs. 
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#W 

Jo-yu («Comme crétin»), dit Fa-king («Miroir-de-la-Loi ») 

#4 44 & %., dont la biographie me reste inconnue, a vécu 

sans doute sous les Song du Sud, antérieurement à 1200, date 

à laquelle fut achevé par Tsong-hiao # 4% (1151-1214) le 

recueil de textes sur la Terre pure intitulé «Répertoire par 

genres de textes sur le Pays Bienheureux » (Sukhavati), Lo- 
pang wen-lei # 5  #f, quarante-six morceaux en prose et 

en vers, dont six gathä en vingt pièces hymniques (song *À ); 

cet ouvrage passa aussitôt au Japon, où il est cité par Shinran 

(1174-1268). L’«Éloge hymnique d’adieu au monde » de Jo- 

yu y est classé à la suite d’«Éloges hymniques de la Terre 

pure » (Tuishô, no. 1969 A, V, p. 220c). L’auteur est qualifié 

de «prédicateur » (kiang-tchou 74 + ). 

Quatrain heptasyllabique rimant en -i. 

N \ 

Af + LÀ 
À À Æ FN ff 
ÆE j$ — S4 LE A Xe 

£ À Ÿ£ Ed ui A 

E Aus & #0 
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HYMNE D'ADIEU AU MONDE 

Lorsqu'on n'a point de home, où ferait-on retour ? 

S'il est une route au bord des nues, qui vraiment la connaît ? 

Tombant de la montagne à l'ouest, le clair de lune ondoie 

sur le torrent; 

La voici, l'heure ou s'interrompt le rêve d'un gouffre aux 

immortels. 

Le «retour », comme partout c’est la mort. 

La «route au bord des nues »: celle de l’infini. 

Le «gouffre aux immortels» doit être un trou d’eau sans fond, 

inépuisable. Une pointe contre les taoïstes férus d'immortalité. 
| 

86 



JOU-TSING 4e :# 

(1163-1228) 

Moine Tch’an originaire du Tchô-kiang ; fut le disciple de 

Tche-kien #7 $#t au Mont de la Gorge neigeuse (Siue-teou 

chan # # J4 ) de Ming-tcheou 2j] #{ (près de Ning-po) et 
le maître en Chine, entre 1223 et 1227, du grand Dôgen ;ÿ# 

# (Kigen # #, 1200-1253), introducteur de la secte 

Ts’ao-Tong au Japon, dont la gathäa d’avant-mort s’inspire de 

celle de Jou-tsing (voir «Stances de la fin», dans Mélanges 

Haguenauer, p. 12sq.). Son Yu-lou (Taisho, no. 2002, II, 

p. 133a) rapporte que, lorsque approcha sa fin, il prit de 

l’encens entre ses doigts et déclara : «Ayant pérégriné plus de 

quarante ans, lorsque j’arrivai au Pic des Mamelles (Jou-fong, 

autre nom du Mont de la Gorge neigeuse, où se trouvait une 

double cascade pareille à deux mamelles, dont les eaux tom- 

baient dans une gorge profonde), je perdis pied et tombaï 

dans une fosse servant de trappe (image de son illumination). 

Cet encens, maintenant, que sans faute on le prenne entre 

mes doigts et qu’on le mette en temps voulu devant mon 

grand maître (Tche-kien, celui de) l’Ermitage de la suffi- 

sance (Tsou-ngan), au Mont de la Gorge neigeuse, où je 

résidai naguère.» Après quoi il écrivit cet «Hymne d’adieu 

au monde» (7s'eu-che song #5 x# À), un quatrain de vers 

irréguliers, plus ou moins rimés, comme le veut la prosodie 
du genre «hymnique » : 

A+ À # FA 
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ee Ve mins L 

6 fa & À 

RIRE FR TH 7 
Soixante-six ans de vie pécheresse ! 

Et voici que le ciel entier fait la culbute... 

Je vais tomber tout vif aux Sources jaunes. 

Yi! moi qui jamais n'avais eu cure des naissances ni des 

3 morts ! 

Les «Sources jaunes » sont le monde souterrain des enfers. 

«Les naissances et les morts», c’est le samsära, la transmigration. 

*[Stance et notice, avec des variantes, dans Mélanges 

Haguenauer, p. 14.] 
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= ; 

TCHE - YU 7 È. («Stupide pär sagesse ! ») 

Surnoms Hiu-t’ang JE # et King-chan ; 

(1185-1269) 

LAN 

Moine de l’école du Tch’an, établi au Tchô-kiang (les 

monts King sont proches de Hang-tcheou), comme tant de 

maîtres de cette école sous les Song du Sud (1127-1276). Sa 

«Stance d’adieu au monde» (Ts'eu-che song #3 # 2% ) est 
citée dans son recueil de logia (Hiu-t'ang ho-chang yu-lou, 

Taisho, no. 2000, X, p. 1063b): 

DR mr re F 

Hp 28 À À 
1 UE 45 
K Æ 46 #5 

A quatre-vingt-cinq ans, 

Je ne connais Buddha ni patriarches.…. 

Et je m'en vais, les bras ballants, 

Toute trace coupée, dans le grand vide ! 

| 

«Les bras ballants»: attitude de promenade insouciante, comme 

dans le vers de Chao Yong Z2f # que cite le T'seu hai, mao, p. 128d. } , 

«Je ne connais Buddha ni patriarches »: c’est le boycottage des saints | / 

prôné par Lin-tsi. Cf. la gâthä de Hiuan-t’ai des T’ang (supra, p. 42). 

*[Stance déjà traduite, avec quelques variantes, dans 

Mélanges Haguenauer, p. 16.] 
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TSOU-YUAN #4 À 

(1226-1286) 

k_OA 
\ 

Moine Tch’an originaire de la région de Ning-po au Tchô- 

Rs appellation Tseu-yuan + x, surnom Wou-hiue Æ 

, titre posthume (conféré au Japon) Bukkoku Kokushi 

Fe A & #p . Il se trouvait dans sa province natale lorsque 

en 1275 pénétrèrent les troupes mongoles. L’année suivante, 

_ il passe pour avoir affronté calmement, resté seul dans son 

monastère à pratiquer le Dhyäna, un chef barbare qui le 

menaçait de son épée ; il tendit le cou et prononça une gafha 

restée fameuse. 

ÊE +Ÿ EH SE Yi 59 

ÉALERRE 
FF € À À Z KR 64 

EE LIRM 4 A 

Dans l'univers entier, il n'y a plus d'endroit où je puisse 

planter mon bambou solitaire ; 

Je m'en réjouis, car l'homme est vide comme le sont les 

es 

DS 

\ choses. 

Salut, Ô sabre de trois pieds des grands Mongois) Yuan ! 

Ce que tu veux décapiter dans ton reflet d'éclair, c'est le 

vent du printemps... 

Cf. Taisho, no. 2549, IX, p. 238c. 
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Le bambou k'iong, espèce carrée et solide qui pousse au Sseu- 

tch’ouan (cf. BEFEO, LXIII, 1976, p. 454), servait à faire les bâtons 

qu’utilisaient les moines itinérants. «Planter le bambou», c’était pour | 

eux interrompre leurs pérégrinations («planter le khakkhara », fchouo si | 

 £#f , Morohashi, p. 1640). 
Le dernier vers s'inspire de la stance composée avant son suicide, 

selon la légende qui a cours dans l’école du Tch’an, par Seng-tchäo, le 

disciple de Kumärajiva (374-414; cf. supra, p. 15). Le 

En 1279, comme tant de ses confrères du Tchô-kiang, 
Tsou-yuan émigra au Japon. Il y avait été mandé par H6j6 

Tokimune, régent de Kamakura, qui le chargea notamment 
d’officier en 1282 comme fondateur, kaisan | JL, du prin- 
cipal monastère de Kamakura, le Engakuji [| # # , qui 
relève de la secte Zen de Rinzai(Lin-tsi) et reste un des plus 

beaux édifices de Kamakura ; sa statue en bois y est conservée | 

dans un sfupa placé derrière la salle des reliques (Shari-ten,| 

illustration dans Mochizuki, I, fig. 120). Il mourut le 22 sep- 

tembre 1286, après avoir écrit cette gatha (Taisho, ibid., 

p. 238cet 248c): 

E RNA À À À TA 
4 VE À À + À 

Ë hp + 4 

Pour venir je n'avancerai plus, ni ne reculerai pour m'en aller. 

Il est apparu un lion à cent millions de poils; 

Il rugit, le lion à cent millions de poils ! 

La prédication du Buddha est couramment assimilée à un rugisse- 

ment de lion (simha-näda). 

Mochizuki, p. 3148, cite une autre pièce qu'il aurait écrite 

avant sa mort : 

9 
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Les Buddha, les profanes, tout cela n'est qu'illusion. 

Taies dans l'œil pour qui cherche le vrai aspect des choses. 

Le corps laissé par ce vieux moine embrassera tout l'univers; 

N'éparpillez donc pas sur la colline vide des cendres refroidies. 

«Le corps»: chô-li, $arira, le corps que laisse un mort et dont les 

ossements ou les cendres deviennent des reliques. Sa relique corporelle, 

dit-il, ce sera le cosmos tout entier, auquel la mort l’incorpore. 

«La colline vide » est le cimetière, terrain privé de culture. 

On trouvera une illustration de la calligraphie de Tsou- 

yuan dans le Dictionnaire de Mochizuki, vol. 4, fig. 964. 

*[Sur Tsou-yuan et ses poèmes d’avant-mort, cf. Mélanges 

Haguenauer, p. 14-15.] 
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TCH'OU-TSIUN À 4% 

(1262-1336) 

A rt 
>, 

Tch'ou-tsiun, moine Tch’an de la secte de Lin-tsi, appella- 

tion Ming-ki A #$, était originaire du Tchô-kiang (de l'actuel 

Yin-hien #ÿ #4 , près de Ning-po), comme tant de moines 

chinois qui émigrèrent au Japon à l’époque mongole, et y 

introduisirent la dernière mode du Tch’an. Il y fut invité en 

1330 et couvert d’honneurs tant à Kyoto qu’à Kamakura et 

ailleurs. Il mourut à Kyôto le 8 octobre 1336 ; ses ossements 
furent partagés entre les deux centres les plus importants de 

la secte de Lin-tsi (Rinzai-shü) au Japon, le Nanzen-ji de 

Kyoto et le Kencho-ji de Kamakura. Il laissait cette gätha 

assez énigmatique (quatrain tétrasyllabique rimant en -er. 

Voir mes «Stances de la fin», dans Mélanges Haguenauer, 

p. 17): 

Soixante-quinze années — 
Un bout de fer brut... 

La terre réduite en poudre, 

L'espace mis en pièces. ! 

PA" \ Br 
Le «fer vai » est une image de la solidité, de la résistance. Il a résisté 

à une longue vie; c’est pour voir l’univers s’écrouler dans la mort (?). 
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HIU SIUAN £f © 

Ce personnage est le protagoniste du «Serpent blanc» 

(Pai-chô  %€ ), alias «Madame Blanche qui à jamais stabi- 

lise le Stupa du Pic du Tonnerre» (à Hang-tcheou: & 48 + 

k 46 € # 14 ), conte (anonyme) des Ming, inclus dans le 

recueil de Fong Mong-long, «Paroles courantes pour mettre 

en garde le monde» Xing-che t'ong-yen (paru en 1624; 
éd. Hong-Kong, 1958, 4 XXVIII). Il joue dans ce conte le 

rôle d’un boutiquier de Hang-tcheou qui serait mort accroupi,°""" 

jambes croisées, dans l’attitude de la méditation bouddhique, " 

‘après avoir prononcé un huitain heptasyllabique (ibid., 

p. 445 ; mal rimé):. 

Jo  AAip À A 4: 
BA HT PA 14 46 8 À 
ALIAS NA E ALU 

ÆHHÉS EX * 
GR ko À 6, Æ& & 
JA À & 1) &p À #2 
6, AP À À À BP à, 
EE 6, 6 & ÿ auf 



Je dois mon salut au maître-patriarche, qui m'a tiré de la 

rouge poussière ; 

L'arbre de fer a ouvert ses fleurs, et alors j'ai vu le printemps. 

Cycle des transformations — DANSTOT TION et 

transformations ; 

Roulement des) näissances — naissances et renaissances. 

Qui veut savoir que ce qui est matière c'est encore le sans 

c _ . matière, 

Doit reconnaître que le sans forme n'est autre que le qui 

a forme. 

La matière, c'est le vide ; et le vide, c'est la matière ; 

Il faut discriminer vide et vide, et matière et matière. 

Le «maître-patriarche» est le moine Fa-hai :#:% , qui joue un 

grand rôle dans le conte (c’est lui qui exorcise la femme-serpent) où il 

est qualifié de «maître de Dhyäna (fch'an-che À #f ). 

La «rouge poussière » est celle du monde impur, aux couleurs vives, 

souillé de la poussière (sanscrit rajas) des objets des sens. 

«L'arbre de fer » qui produit des fleurs est l’image du miracle boud- 

dhique en vertu duquel la «substance » métaphysique (fi #4 ) produit 

des effets, des «fonctions» phénoménales (yong fl ). La matière 

phénoménale est désignée ici sous son nom bouddhique de «couleur » 

(sô), du sanscrit ruüupa; «vide » (k'’ong) traduit sunya. 

Le poème (et le conte) sont traduits par H.C. Chang . 

(ke :£) dans Chinese Literature: Popular Fiction and 

Drama, Edinburgh, 1973, p. 261. 
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HIANG Tsi 1f 

(232-202 av. J.-C.) 

)£ À 
a} 

À 
L 

33 T À 
À Fk 5 4 & 

EE A 4] + SE 7 M 
Er 5 JT ÉK 
HS RS RE 

CHANSON DE KAI-HIA 

J'étais de force à déraciner les montagnes — mon énergie 

n'avait pas son égale au monde. 

Les temps me sont défavorables — mon cheval Pie ne s'en 

Crkala va pas. \ pers 
} à es 

Cheval Pie, tu ne t'en vas pas — que puis-je donc y faire ? 

O Yu, Ô Yu! — qu allez-vous devenir ? 

Le «cheval (de couleur) Pie /Tchouei): d’après le contexte, c'était 

son nom. 

«Yu »: c'était le nom d’une jolie fille. 

Hiang Tsi, plus connu sous son fseu de Hiang Yu 7£ 7], 

était entré en guerre pour la succession des Ts’in avec Lieou 

Pang, qui, en 206 av. J.-C. avait fondé la dynastie des Han. 

Celui-ci l’accula en un lieu dit Kaïi-hia («Sous la frontière » ? 

«Sous la falaise » ?), dans le Ngan-houei actuel, où se trouvait 
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une falaise à pic, haute d’une centaine de mètres; le siège fut 

défavorable à Hiang Tsi, qui s’enfuit à Wou-kiang Ë, ;:1 où il 
se coupa la gorge. Dans sa campagne contre Lieou Pang, il 

s'était fait accompagner d’une jolie fille nommée Yu, sa 

favorite. Au cours du siège de Kaïi-hia, son cheval refusa de 

bouger (pour aller au combat ou pour s’enfuir en forçant le 

siiège) ; pendant la nuit on entendit les troupes des Han qui se 

levaient pour boire dans leurs tentes en chantant des chan- 

sons de Tch’ou. C’est alors que Hiang Tsi improvisa le poème 

ci-dessus, que la belle Yu reprit «en chœur» après l’avoir 

entendu le chanter plusieurs fois. Tous deux réussirent 

ensuite à s'enfuir; mais Hiang Tsi fut bientôt écrasé sous le 

nombre et il se tua après une défense héroïque (janvier 

202 av. J.-C.). Cette chanson est à l’origine d’un ou deux airs 

| avec accompagnement de cithare mentionnés dans le «Recueil 
|de cithare» (Kin-fsi %# #) et dans le «Recueil de poèmes du 

Bureau de la musique» (Yue-fou che-tsi #£ Hi 34 # ): 

ces textes sont cités dans le 75 eu-hai, fseu, p. 416b. Cf. Che- 

ki, Annales de Hiang Yu, VIL p. 333 (Chavannes, IL, p. 316); 

Han-chou, Biographie de Hiang Tsi, XXXI, p. 1817; traduc- 

tion par Ronald C. Miao, dans Sunflower Splendor, New 

York, 1975, p. 29! 

3 
Pour les Histoires dynastiques, les références de l’auteur 

aux éditions qu’il utilisait ont été remplacées par des référen- 
ces à la collection publiée à Pékin (Tchong-houa chou-kiu) 

depuis la fin des années 50.] 
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| LI YEN-NIEN À % # 
No. a * 

peter (IIE-IET s. av. J.-C.) 

Frère aîné d’une favorite de l’empereur Wou des Han 

(r. 140-87), poète et musicien, préposé à l’harmonisation des 

tuyaux sonores (hie-liu tou-wei 1h 47 #$ #1 ), auteur de 
chansons. C’est à lui qu’est attribuée la division en deux par- 

ties, sur des airs différents, de la chanson funéraire qu’on fait 

remonter à la mort de T’ien Heng 9 ##, roi de Ts’i À 7, 
qui s'était suicidé lors de l’avènement de Han Kao-tsou en 

206 av. J.-C. Ses gens déplorèrent sa mort en une chanson 

qu’on met à l’origine du genre dit des «Chansons à tirer », 

wan-ko 1%, (ou ##) #, qui se chantaient en tirant le corbil- 

lard jusqu’à la tombe. Li Yen-nien aurait divisé cette chanson 

en deux parties, sur des airs différents; la première, Hao-li, ra; 

«La commune inculte» (nom d’une montagne au sud dus ot 

NT” ai-chan, dans le Chan-tong actuel, où étaient censées se ve 

‘réunir les âmes des morts), fut réservée aux aristocrates : Fo 

la seconde, Hie-lou, « La rosée sur les échalotes », aux gens du AESS 

commun. En voici le texte (Kou-kin tchou + À 25, attri- Fa 

bué à Ts’ouei Pao # Ÿ] des Tsin, IIIE-IVE s., Es Ts'ong- 
chou tsi-tch'eng tch'ou-pien, B, p. 10; voir aussi Kou yue- 

fou, cité dans Morohashi, p. 10195 d). 

I. Un pentamètre et trois heptamètres; rime en -iu aux 2€ et 

4e vers. 

STARS hr. 

fut fre 



Re &k 44 4 a E 

14 — À] 9 JÉ 14 
À A ÉT Ye 

La commune inculte, de qui est-elle la maison ? 

C'est là que sont recueillies les âmes des morts, sans 

distinction des sages et des sots. 

Le Comte des âmes, comme il les presse toutes ! 

La vie humaine ne souffre pas la moindre hésitation. 

IL Trois heptamètres; rime en -ei aux vers 1 et 3. 
nñ 

De 
SE & af BABR 44 4 

Re a É# 

La rosée du matin sur les échalotes, qu'elle sèche aisément ! 

La rosée à séché; demain matin, elle reviendra. 

Mais l'homme, une fois parti, quand donc reviendra-t-il ? 

Nombreux sont les wan-ko, dont certains passent pour 

avoir été composés, avant leur mort, par ceux-là même 

auxquels ils étaient destinés ; dans le cas du célèbre T’ao 

Ts’ien (365?-427), une telle attribution a été discutée, cf. 

infra, p. 132). On ne trouvera dans le présent recueil qu’un 
petit nombre de ces pièces. 

Cf. traductions de A. Waley, 1270 Chinese Poems (1918; 

rééd. 1928, p. 38); J.R. Hightower, The Poetry of T'ao 

Ch'ien, Oxford, 1970, p. 25; J.D. Frodsham et Ch’eng Hsi, 

Anthology of Chinese Verse, Oxford, 1967, p. 2-3. Houang 

Tsie & &s, Han-Wei yue-fou fong-kien, Hong Kong, 1961, 
p. 82, attribue ces deux pièces aux gens de T’ien Heng. 
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LIEOU TAN #| © 

. ‘ (f 80 av. J.-C.) 

Lieou Tan, prince de” Yen ;% (région du Ho-pei) depuis 

117 av. J.-C (titre posthume Ts’eu-wang #| +), était le 
quatrième fils de l’empereur Wou des Han, qui régna de 140 

à 87, et l’aîné de Lieou Siu (cf. infra, p. 105). Lors de la 

mort de Wou-ti, son plus jeune fils, [Lieou] Fou-ling 4 ÿ#, 

âgé de sept ans, devint l’empereur Tchao-ti (86-49) sous la 

régence du généralissime Ho Kouang #7 # et la garde de 

sa demi-sœur, la princesse de Ngo-yi %6 3, . Lieou Tan ne 

tarda pas à comploter contre le régent avec cette princesse 

et le général Chang-kouan Kie + # # , dont la petite-fille 
était devenue impératrice en 83, en vue de s'emparer du trône 

impérial. Le complot fut éventé ; Chang-kouan Kie et d’autres 

furent exécutés, Lieou Tan et la princesse condamnés au sui- 

cide. Ho Kouang, un demi-frère du célèbre général Ho K’iu- 

ping € + %, qui l’avait introduit au palais, resta tout puis- 

sant jusqu’à la mort de Tchao-ti en 74 ; il devait mourir en 68 

au début du règne de son successeur. Avant son suicide, en 

\ novembre-décembre 80, Lieou Tan donna au palais une 

| grande réception où l’on servit à boire aux courtisans et aux 
| concubines (Han-chou, Biographie de Yen Ts’eu-wang, 

"EXEL D:2737} 

C’est alors qu’il entonna la chanson (ko # ) suivante 

(en vers irréguliers et non rimés) : 

HEART 
39 7 vk SE Æ vb 
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Retour dans la ville vide — 

Pas un chien qui aboie, et pas un coq qui chante; 

Comme elles sont désertes, les grandes avenues... 

On sait assurément que dans la capitale il n'y a plus un 

homme ! 

«Retour » implique l’idée de mort. 

«La ville vide »: d’après le commentaire de Yen Che-kou, il veut dire 

qu'après sa mort il n’y aura plus personne dans la capitale. Il serait tout 

à fait anachronique de voir dans ce vide le $#nya bouddhique. 

Kouang F% , «vaste», doit se lire k’ouang 4 , «désert », d’après 

une glose du Han-chou admise par Wang Sien-kien ; mais Yen Che-kou 

n’admet pas cette interprétation. 

Heng chou: les avenues transversales qui quadrillent la capitale. 

Kouo, «le royaume, l’État », se dit souvent de la capitale qui en est 

le siège. 

Au cours de ce banquet funèbre arriva un décret d’amnistie, 
que le prince lut en disant: «Hélas! je suis seul amnistié ; le 
personnel administratif et le peuple ne m’amnistient point !» 

/ \ Et il s’étrangla avec le cordon de son cachet. Plus de vingt 

\/ personnes se suicidèrent à sa suite. 

"4 f \ 

1 € a TT CEA 
VIR2S% FR ” 

> LES a 71 z 
F 3 SaS #. » 

= r / AA _ 

v € / 4 , Po 

PA NA É >, F + f FA t. 4 

È { 

Pr f 

7 < < LU Lo ee NAS / € 1 
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LEOU Su #| # 

(f 54 av. J.-C.) 

{ € PONT L. 

DATE 

Lieou Siu, nom posthume Li /Ë, fieffé dès l’an 117 
prince de Kouang-ling Æ f£ Z (Yang-tcheou au Kiang-sou), 

était le cinquième fils du grand Wou-ti des Han, qui régna de 

140 à 87 av. J.-C. D’après le Aan-chou (LXIII, p. 2759; 

cf. aussi Ting Fou-pao, Ts'iuan Han che, I, p. 7), c'était un 

homme grand et athlétique, qui aimait la chasse, la musique 

et les divertissements; il était fort à soulever un trépied de 

bronze, capturait à mains nues les ours et autres bêtes féro- 

ces. Sous le règne de Tchao-ti (86-74), voyant que l’empe- 

reur était jeune et sans fils, il fut pris d’ambition et se mit en 

relation avec une chamane {wou) de Tch’ou, nommée Li Niu- 

siu À + ;4 («Li la fille d'honneur»), à qui il faisait «des- 

cendre les esprits» et pratiquer des prières et des impréca- 

tions. Elle déclara en pleurant que l’empereur Wou «descen- 

dait en elle» et lui disait vouloir que son fils Lieou Siu 

devint Fils du Ciel. Lieou Siu lui donnait de l’argent et lui 

faisait faire des prières au Mont aux Chamanes (Wou-chan, 

dans le pays de Tch’or d’après le commentaire). En 74, 

lors de la mort de Tchao-ti, Lieou Siu déclara qu’elle était 

une bonne chamane, parce que l’empereur était mort du fait 

de ses prières et imprécations. Dénoncé pour de telles prati- 

ques sous le règne de Siuan-ti (74-49), Lieou Siu fit empoi- 

sonner sa chamane et une vingtaine d’autres femmes du 

palais, «afin de leur fermer la bouche», et après enquête 

il fut condamné, au début de 54 av. J.-C., à s’étrangler lui- 

même avec le cordon du cachet officiel qu’il portait attaché 
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à sa ceinture. Avant son suicide, il offrit une grande réception 

au prince héritier et aux femmes du palais; on passa la nuit à 

boire, avec tambours et cithares, chansons et danses. C’est 

alors que Lieou Siu chanta ce qui suit (en vers irréguliers 

scandés de hi, partiellement rimés) : 

RAM NRE WE 

RTHTET 
F RAT TA AA R 
+ LÉ SEE 

S FRTTE 
VOA NON CS, 

Ji À De #1 & 
HAN 2 & 
D EI THÉ 

10 70 4 44 At IX À 5 À À 

On voudrait bien vivre longtemps — sans fin. 

Mais toujours on est malheureux — quelle limite ? 

Le terme est fixé par le Ciel — pas de répit ! 

Le bon cheval de mille stades — attend arrêté sur la route. 

En bas, aux Sources jaunes, — profondes sont les ténèbres. 

Il faut que l'homme meure — pourquoi s'en tourmenter ? 

Pourquoi se réjouir — de ce qui plait au cœur ? 

Il n'y a point de plaisir ni à sortir ni à entrer — car cela ne 

dure point. 
Ta rte ‘appelle — la porte du faubourg est ouverte ; 

Pour mourir, on ne peut se faire remplacer — c'est en 

personne qu'on s'en va. 

v.3 Ouici: par le Fils du Ciel (?). 
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. 4. 

48 

10 

Bon à courir mille /i par jour, expression courante. Il attend au 

relais l’ordre d’être appelé (commentaire). 

Ou encore, en prenant 4 pour #k : «Ne point trouver plai- 

sir ni à sortir ni à entrer — c’est là le comble du plaisir » (?). 

«Ouverte »: yue, prête à ce qu’on y passe. Les cimetières se trou- 

vaient dans les faubourgs. 

«Se faire remplacer » par quelque stipendié ou corvéable: ainsi 

l'entend le commentaire. Mais Wang Nien-souen pense qu’il faut 

couper après faietque }f est pour Jf . 
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LIEOU PEN #) #} 7 

(173-190) 

CHANSON TRISTE 

La Voie du Ciel est à mutations — oh! quelle est ma tristesse ! 

Privé des dix mille équipages — je fus banni pour garder la 

frontière. 

Victime d'un sujet infidèle — point de prolongation pour 

mon mandat de vie. 

Je vous quitte pour m'en aller — dans le mystère des ténèbres 

de l'autre monde. 

Deux vers de deux fois trois syllabes, deux autres de quatre 

et trois, avec au milieu de chaque vers le hi prosodique. 

Rime(s)? en -en, -an. Cf. Ting Fou-pao, Ts'iuan Han che, I, 

D. 2: 

Lieou Pien est un des personnages de l’époque troublée de 

la fin des Han Postérieurs. C’était un fils de l’empereur Ling-ti, 
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né Lieou, qui régna de 168 à 189 et auquel il succéda à sa 

mort, à la 4€ lune de 189, mais pour être déposé dès la 9e 

lune par le redoutable Tong Tchouo + # , qui l’abaissa au 

rang de prince et le fit empoisonner l’année suivante, avant 

d’être lui-même assassiné en 192. Lieou Pien est connu dans 

l’histoire sous le titre de Chao-ti # , le «Jeune empereur». 

Il eut pour successeur son frère Lieou Hong &) Z , qui fut le 

dernier empereur des Han (Hien-ti, 189-220). Lorsqu'un 

| envoyé de Tong Tchouo lui présenta le poison, il offrit un 
ES 

banquet d’adieu à son épouse et aux «dames du palais», et 

c’est alors qu’il improvisa cette «chanson triste», que sa 

femme chanta en dansant ; sur quoi il la mit en garde contre 

un remariage avec un homme du commun, puis il prit congé 

d’elle pour toujours. 

«A mutations»: inconstant, instable; yi comme dans Yi-king, le 

«Canon des Mutations ». 

«Dix mille équipages», chiffre traditionnel des équipages du Fils 

du Ciel. «Banni»: f’ouei, peut-être plutôt destitué, dégradé. «Garder 

la frontière»: cheou fan, ou Æ est pour ;# , «faire écran, proté- 

ger». Fan kouo :f # se disait des seigneurs féodaux (fchou-heou 

2414 ) qui étaient fieffés dans les «marches frontières», pour «faire 

écran» (fan-p'ing 4 # ) entre les barbares et le pouvoir central et 

protéger celui-ci (Ts'eu-hai, chen, p.97b). Lieou Pien avait été fieffé 

prince (ou roi) de Hong-nong 34 #_ + après son abandon forcé du 

trône impérial: il n’était plus qu'un fchou-heou. Hong-nong était le 

nom d’une commanderie (et d’une préfecture) dont le territoire s’éten- 

dait du Ho-nan au Chen-si- 

«Un sujet infidèle »: un courtisan traître à son maître; il s’agit de 

Tong Tchouo. 
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K'oNG Jonc {L à 

(153-208) 

Tseu Wen-kiu & & , hao Pei-hai 1e :# . Originaire de Lou 
&., descendant de Confucius. Vécut sous le dernier empereur 

des Han, Hien-ti (189-220); fut ministre du «royaume» de 

Pei-hai 1e :# # +4, dans la région du Chan-tong actuel, où il 

se montra bon administrateur, créant des écoles et promou- 

vant les études confucianistes. Lors des troubles de la fin de 
la dynastie, il s’attira l’inimitié de Ts’ao Ts’ao $ 2, qui le 

fit jeter en prison et exécuter. Son « Poème aux approches de 

| Ja fin» figure dans le recueil de Ting Fou-pao (Ts'iuan Han 

che, II, p. 44), qui selon son habitude n’indique pas sa source. 

Il ne se trouve ni dans la biographie du Heou-Han-chou, €, ni 

dans le Wen-siuan; je n’ai pas accès à sa collection littéraire 

K'ong Pei-hai tsi FL 34 ># # !. Il comprend 16 vers de cinq 
syllabes rimant en -ef. 

EF AÉR 
£ AIT E 

JT À LE IL 54 
L JE DA X 

S 4 > 52 5 À 
K à À £ 

!.*[Ce poème est cité au chapitre VIII du Kou-wen Juan 
+ 

Le SP 
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ÉTÉ NE: 
Sat 185 TOR] 

FE GE Li 
0 ERA 

LA DE 2 
ES 

= À AE 
A A M PA 

5 ÀF$FHRÉ 
RES 

Qui trop parle perd son affaire ; 

Un vase qui coule pâtit de n'être pas compact. 

La rivière déborde en raison d'un creux à fourmis; 

La montagne s'écroule du fait d’un trou de singe. 

Par le glouglou de filets d'eau se mettent à couler le Fleuve 

et la Han; 

Par une lucarne sous le ciel passe le jour dans une chambre 

obscure. 

La calomnie et la dépravation nuisent à la justice et à 

l'honnéteté, 

Tels des nuages flottants voilant le blanc soleil. 

Dans les propos oiseux, point de sincérité; 

Dans le verbiage fleuri, aucune vérité. 

Un homme dont la pensée est toute duplicité 

Se pourrait-il ramener à la simplicité ? 

Trois hommes voient entre eux un tigre sur le marché. 

C'est en le trempant dans l'eau qu'on détache le vernis 

collé. 

Il y a tant à réfléchir en cette vie; KT rrY pbhout 

Dans l'éternel so sommeil, toutes affaires cessent ! 

LE 



VS 

«Un creux à fourmis»: une fourmilière souterraine qui peut 

déclencher une inondation. 

«Toute duplicité»: mot à mot «deux ou trois pensées»; «à la 

simplicité » : à l’«unité» {yi), sans dissimulation hypocrite. 

Anecdote de trois hommes qui reviennent du marché et se racon- 

tent qu’il y ont vu un tigre: ils finissent par y croire, étant plu- 

sieurs à le dire (cf. Tchan-kouo ts’, Wei ts'à). 

Je ne sais d’où est tirée l’allusion au « vernis collé ». 
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11 à5 
MIAO SI #7 Ê 

(186-245) 

Auteur né sous les Han, mais qui soutint les Wei sous les- 

quels il fit une brillante carrière. Sa «Chanson à tirer » (wan- 

ko) est à la première personne (cf. vers 8). Faut-il la traduire 

au passé, comme le font von Zach (Die chinesische Antholo- 

gie, rééd. 1958, p. 507), Waley (J 70 Chinese Poems, p.68-69), 

Frodsham et Ch'eng (Anthology, p. 78), Hightower (Tao. : 
Ch'ien, p. 250), ce qui exclut l'attribution à l’auteur putatif, ! 
ou au futur comme s’il écrivait avant sa mort? La langue 

chinoise ignore les temps; je me risque à employer le présent. 

Le texte est expressément à la première personne, mais il 

s’agit d’un genre littéraire plutôt que d’une expérience per- 

sonnelle. Ce poème est dans le Wen-siuan, éd. Sseu-pou 

ts'ong-k'an, XXVIIL, p. 32 a-b, et dans Ting Fou-pao, Ts'iuan 

San-kouo che, I, p. 193. Six distiques pentasyllabiques rimant 

en -a. 

Æ 1 4 À #P 

À 3 & Ÿ 51 
FA À DE 

À A x Ë H 



PU A EE 

A5 À #4 EUA 
ÉEAEN 
à ESA À 

2 #6 EYE 

Vivant, je me promenais à la capitale; 

On m'abandonne, mort, au milieu de la plaine inculte. 

Le matin, je suis parti du haut des marches de mon hall; 

Le soir, je passe la nuit en bas, aux Sources jaunes. 

Le blanc soleil s'est enfoncé dans le gouffre de Yu; 

Et l'on suspend le char pour faire reposer le quadrige. 

La transformation créatrice, toute divine soit-elle, 

Comment donc pourrait-elle me (wo) conserver encore ? 

L'apparence corporelle s'épuise et se détruit; 

Les dents et les cheveux tombent comme il se doit. 

Toujours il en fut ainsi depuis l'Antiquité; 

Qui donc y pourrait échapper ? 

v.S Le «gouffre de Yu » est le lieu où le soleil se couche. 

v.6 «Suspendre le char»: se dit d’un fonctionnaire arrivé dans son 

poste (et aussi du crépuscule et de la retraite). 
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JOUAN Tsi FA # 
et la mort SC 

(210-263) 

/ 
4 

Lors de la mort de sa mère, le grand poète Jouan Tsi, «au 

moment où on allait l’ensevelir, mangea un pâté farci cuit à la 

vapeur et but deux cuillerées d’alcool: après quoi il s’appro- 

cha pour prononcer les paroles d’adieu qu’on adresse aux 

morts» (Zsin-chou, XLIX, p. 1361. Cf. D. Holzman, La vie 

et la pensée de Hi K'ang, Leiden, 1957, p. 77-79). Jouan Tsi 

violait ainsi à la fois le rite funéraire orthodoxe et la piété 

filiale. Il s’inspirait évidemment de l’antiritualisme taoïste, 

comme dans le 7Tchouang-tseu, chap. VI (Wieger, 6 H, p. 260- 

261; Watson, p.88), où l’on voit Yen-houei interroger 

Confucius sur un personnage qui, lors de la mort de sa mère, 

poussa le vocero rituel, manifestation purement extérieure, 

conforme à l’usage du vulgaire, mais sans verser une larme et 

sans ressentir intérieurement aucune tristesse ni à ce moment- 

là, ni au cours de son deuil: car il savait que la mort n’est 

qu’une transformation dont il n’y a pas à s’attrister. 
/ 
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Hi K'ANG #Æ 

(223-262) 

#4 “ &4 ‘ ÿ " ® s4 : 

ps 

F 

RUES 

TRISTESSE À L'OMBRE 

… Cueillir la vesce au versant des montagnes, 

Cheveux épars dans les falaises et leurs cavernes ; 

Toujours siffler, longuement fredonner, 

Réserver sa nature innée et nourrir sa longévité. 

Derniers vers du dernier poème de Hi K’ang (fseu Chou-ye 

#2 4% ), un des Sept Sages du Bosquet de bambous, écrit en 

prison avant sa mort et dans lequel il récapitule sa conception 

de la vie, d’inspiration essentiellement taoïste. Il laissa aussi 

une «Mise en garde familiale» (Kia-kiai & 24, ) exhortant 

son fils, Hi Chao #£ 42 , à se comporter avec modestie et 

prudence, mais sans renoncer pour autant à défendre ses 

idéaux (fche Æ. ); et de fait ce fils devait mourir en héros 

pour défendre son prince. Cf. D. Holzman, p. 48-49. Le 

poème est édité dans le Wen-siuan, XXIIE (trad. von Zach, I, 
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p.364), et chez Holzman, p. 148; la «Mise en garde», dans 

l'œuvre de Hi K’ang, Hi Tchong-san tsi 4# + #k H , éd. 

Sseu-pou ts'ong-k'an, X, p. 2a-5a. 

«A l’ombre »: le mot yeou, «obscur», peut s'entendre de la prison 

(eou-hi dk, #2 , «emprisonner»), comme nous disons «mettre à 

l'ombre ». 

«Siffler »: siao, défini tantôt comme un art du sifflement, tantôt 

comme une façon de chanter. 

Les deux premiers vers (et d’autres de ce poème) ont ins- 

piré bien des imitateurs, par exemple le grand écrivain taoïste 

des Wei du Nord et des Leang, T’ao Hong-king F4 34 # 

(452-536), dans son poème «A la recherche de la montagne » 

(Siun chan che # 1h ?Ÿ , cité par Morohashi, p. 3725 b). 
Proverbiale est devenue aussi l’attitude que Hi K’ang observa 

en se rendant à son exécution, jouant de la cithare et regar- 

dant son ombre pour affronter sa mortalité, vu que les immor- 

tels n’ont point d’ombre (Holzman, p. 50). 

R A 
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NGEOU-YANG KIEN EX F4 

(+ 300 ap. J.-C.) 

Cet éminent lettré (fseu Kien-che #* Z ) appartenait à 
une grande famille du Nord-Est, qui fut mêlée à une intrigue 

dynastique vers la fin des Tsin Occidentaux (265-316, clan 

Sseu-ma, capitale Lo-yang). Sseu-ma Louen +] # 44 , prince 

de Tchao #4 +, qui appartenait à la famille impériale des 

Tsin, mit le désordre dans la région de l’«Intérieur des pas- 

ses» (Chen-si, etc.) où il exerçait le gouvernement militaire, 

y provoquant par sa sévérité et par ses exactions une rébel- 

lion des populations aborigènes. Ngeou-yang Kien, préfet 

dans cette région, intervint pour tenter de le réformer, mais 

en vain: sur quoi, avec l’appui de son oncle, Ngeou-yang 

Che-tch’ong ÉK f# & #, il conspira pour mettre sur le 

trône un fils du fondateur des Tsin (Wou-ti, 265-290), Sseu- 

ma Wei 3£ (ou 1# ), prince de Tch’ou # Æ. L’oncle 
complota pour mettre à mort Sseu-ma Louen, de connivence 

avec un autre fils de Wou-ti, Yun prince de Houai-nan ? # 

4 (3] £) & : Mais l'affaire s’ébruita et le prince de Tch’ou, 

Sseu-ma Wei, fit exécuter l’oncle et le neveu avec leurs mères, 

leurs épouses et leurs familles sans distinction d’âge (voir le 

Tsin-chou Æ , «Livre des Tsin» (Occidentaux) de Wang 

Yin Æ j#., historiographe de l’époque, cité dans le com- 

mentaire du Wen-siuan, XXII, p. 13a). C’est en se rendant à 

son exécution que Ngeou-yang Kien, lettré réputé, composa 

le poème recueilli et commenté dans le Wen-siuan (XXII, 

p. 13a-14b. Voir aussi Ting Fou-pao, Ts'iuan Tsin che, IV, 

p. 410); il a été traduit en allemand.par von Zach (Antho- 

logie, 1, p. 360-361) et en japonais par divers savants dans 
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leurs versions annotées du Wen-siuan (Okada Masayuki et 

Saku Takashi, 1922; Shiba Rokurd et Hanabusa Hideki, 

1963; Uchida Sennosuke et Ami Yüji, 1963). L’année sui- 

vante (301 ap. J.-C.), Sseu-ma Louen devait faire jeter en 

prison l’empereur régnant, Houei-ti, et usurpa le trône (301), 

pour être presque aussitôt mis par les autres princes en 

demeure de se sujcider (d’après le Tseu-tche t'ong-kien, Pékin, 

1956, LXXXIV, p. 2660, son suicide eut lieu au printemps 

de 301). Ce morceau, qui est un véritable centon d’allusions 
et de citations littéraires, à la mode de l’époque, témoigne 

en même temps d’une qualité d'émotion et d’une humanité 

exceptionnelles. 

Re 44 24 

TE TEE . 
s LTÉE LE 

His KE 
Ait +4 JE 

$ E di M 
5 À 5 A À 

10 TX TAKE 
AE eH# 
À se 49 48 58 
FR IE % & fa 

0% — HE 
15 À #6] PP 4% 4À 

bL9 



AT A ZX 
RAGE Æ 
Re 14 ke Fe À 
FE LITE 

20 SR 4e À SE FE 
É 19 1] # A 
+ 

FE 
Fi #2 4 

& 

EN 

CN 

TS En LAN $ = a DS. 

EN us RE Ç 
Pme] À 

30 2e 

FE Xi À Er #- 

AUX APPROCHES DE LA FIN 

Lao-tseu est parti chez les barbares de l'Ouest; 

Confucius voulait s'installer chez ceux du Sud. 

Pour peu qu'on ait l’idée de connaître le monde, 

Où qu'on soit en voyage on y trouve plaisir. 
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Et c'est plus vrai encore en cas de malheur, 

Alors qu'on trébuche dans les calamités. 

Les anciens, quand leur apparaissait un présage néfaste, 

Fouettaient leur cheval vers la plus proche passe. 

O que je fus aussi sot qu'un enfant 

De me cramponner aux devoirs de ma fonction infime ! 

Un plan secret avait été ourdi, 

C'est ce qui fut à l'origine de mon sort. 

Qu'il est vaste, le sextuple univers! 

Quelles sont immenses, les quatre mers! 

Mais partout le filet du Ciel étend ses coruss; 

Où qu'on mette le pied, on n'y échappe pas. 

Désolés sont pins et cyprès au plus fort de l'hiver ; 

Et l'on connaît par eux les grands froids de l'année. 

Qui n'a pas affronté les dangers de la Grande Chaîne, 

Comment connaîtrait-il les difficultés de cette route ? 

Véracité et fausseté se révèlent par les faits; 

Il est difficile de reconnaître à l'avance les sentiments 

des hommes. 

Pour l'échec et pour le succès, il y a un lot fixé; 

Pourquoi donc tant de soupirs et tant de passion ? 

En haut je manque à m'acquitter de tout ce que je dois aux 

bontés de ma mère, 

Ce qui me brise le cœur et les entrailles; 

Et en bas, lorsque je considère ma fille pitoyable, 
J'en ressens en mon cœur un désespoir aussi. 

Mes deux fils j'en fais abandon comme pour m'en défaire; 

Et quand je pense qu'ils sont tous exposés à une fin atroce, 

Je ne déplore pas ma mort à moi; 

Nous sommes liés comme les anneaux d'un cercle. 
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Quand j'ai pris le papier, mes sentiments étaient comme 

V. 

SES 

SMS RS SUIS 

bloqués ; 

C'est en maniant le pinceau que les larmes m'inondent. 

Quinze distiques pentasyllabiques, rimant en -an d’un bout 

à l’autre. 

D 

19 

Po-yang était l’appellation de Lao-tseu. 

Le texte de Louen-yu, IX, 131 (Couvreur, p. 108) dit plutôt: 

«chez les barbares de l'Est» Kieou yi 7 À ; Li Chan avait une 

leçon Tseu yu k'iu Kieou man + &k #4 À “# : man est pour la 

rime. 

Sseu-fang tche est tiré du Zso-tchouan, XXIII® année de Hi, 

637 av. J.-C. (Couvreur, p. 343: «l’intention de voyager de tous 

côtés »). 

P'an au sens de «plaisir » est tiré du Chou-king, II, III («Chants 

des cinq fils»), 1 (Couvreur, p. 92), où il est question d’un souve- 

rain qui était parti chasser au loin et ne s’en revenait pas au bout 

de cent jours: «Il trouvait à cette excursion un plaisir sans 

mesure» À di & À . 

Tien-p'ei, «se renverser», «tomber», expression du Louen-yu 

(IV, 6, Couvreur, p. 102). 

Contre Sseu-ma Louen. 

«L’espace entre les six jointures » (les six points cardinaux). 

Les quatre mers sont celles qui entourent l’univers. 

Lao-tseu, 73. 

Ts'ouei À , var. Ë , «malades, abîmés, caducs ». 

Les arbres toujours verts sont eux-mêmes atteints par la rigueur 

d’un froid intense. De même, explique le commentaire *[de 

Tchang Sien des T’ang], une époque troublée pourrait nuire au 

loyalisme et à la moralité les plus inaltérables. Leur déclin est à la 

mesure de la décadence des mœurs. Cf. Louen-yu, IX, XXVI 

(interprétation de Ngeou-yang Kien): «C’est seulement lorsque 

l’année est froide qu’on sait que les pins et les cyprès (eux- 

mêmes) dépérissent » (tiao :# , clé de la glace). 

T'ai-hang: grande chaîne de montagnes du Nord-Est, haute et 

abrupte. 
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20 

23 

#21 

28 

29 

152 

35 

1 

L'expérience de son malheur lui fait connaître l’horreur des cir- 

constances qui en sont responsables. 

Il pense avoir été trompé par ceux qui l’ont entraîné dans le com- 

plot contre Sseu-ma Louen, en particulier par Souen Sieou 1# 

Æ , un descendant de la famille impériale de Wou, devenu un 

favori de Sseu-ma Louen, qui l’incita à usurper le trône des Tsin, 

sans doute à l’insu de Ngeou-yang Kien qu’il calomnia auprès du 

prince de Tchao. 

La doctrine fataliste du lot {fen) fixé par la destinée et duquel 

découlent les devoirs de chacun {yi) était alors en plein essor; voir 

mon Choix d’études sinologiques, 1973, p. 89-91. 

Pour s0 lien niu, «la fille dont j'ai pitié», le Wen-siuan a une 

variante kiao ## lien niu, «ma fille choyée et pitoyable ». 

Pour sin tchong, il y a une variante fchong sin. 

Tiré d’un vers du Che-king, II, V, 7 (Couvreur, p. 261 ; Karlgren, 

no. 2011). 

Cette image est tirée du «Grand commentaire du Chou-king » 

des Han /Chang-chou ta-tchouan), où elle est appliquée aux Trois 

Roïs de la haute Antiquité! : 

Les «cinq Sentiments » sont la joie, la colère, la tristesse, le plaisir 

et la rancune. Toute sa sensibilité était refoulée par l’excès de 

chagrin. 

* [Selon les commentaires des T’ang, il faut comprendre : 

«Je pense à eux comme on tourne en rond.»] 
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Lou Ki fÆ #€ 

(261-303) 

*[En guise d’introduction, l’auteur n’a rédigé que les lignes 

suivantes sur la fin de Lou Ki. Le poète, originaire du pays de 

Wou, s’était rallié aux Tsin en 289. Entré au service du prince 

de Tch’eng-tou, il participa à la campagne malheureuse lancée 

par celui-ci contre le prince de Tch’ang-cha. C’est à la suite de 

cette défaite qu’il fut mis à mort.] 

Sa biographie rapporte qu’il fut mis à mort «aux armées » 

(yu kiun-tchong #S Æ Ÿ ) et qu’il eut auparavant un entre- 
tien avec l'officier chargé par le prince de Tch’eng-tou de 

l'arrêter et de l’exécuter et adressa à ce prince un message 

écrit (fsien À$ ). Ses deux fils furent tués en même temps que 

lui. Il est évident qu’en de telles circonstances il ne saurait 

avoir composé son propre wan-ko avant sa mort. 

*[Lou ki a laissé une série de trois pièces intitulées Wan-ko. 

P. Demiéville n’a traduit que les deuxième et troisième, telles 

que les donne le Lieou-tch'en tchou Wen-siuan (chap. XXVIIT). 

A noter que l’ordre de ces deux pièces 2 et 3 est interverti 

dans l’édition du Wen-siuan commentée par Li Chan. Cf. aussi 

Ting Fou-pao, Ts'iuan Tsin che, II, p. 324. Traduction alle- 

mande des trois pièces par E. von Zach, I, p. 507-509.] 

Quatorze vers rimant en -ai. bo 
: , 02 

on LL" 
5 N M PE A 5% RAA & € 

HA IK AP ZX À 
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À RIT 6 87 
& ho À Æ& À 

S K h MF 
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18 À Æ 8 
1 0 & + + 

10 À FE 2 (4 

2 JR 4 47 A 
LEVELS 
FR BRIE à 
Æ + 4 st 

Parmi des flots de larmes, parents et amis pensent à lui, 

Et le regret trouble leur âme. 

Des chevaux blancs attendent le corbillard ; ÀAA 

Un quadrige noir fera voler le dais au galop. 

s Au milieu des cris de douleur, on élève le palais du mort; 

Autour de lui, jusque dans la campagne inculte, le triste 

cortège reste à tourner. 

L'âme sur sa voiture reste tranquille et ne fait point de bruit’; 

On n'en voit rien que le bonnet et la ceinture. 

Tout y est disposé comme pour la vie courante; 

) Mais pour qui donc cette|longue bannière ? 
Sur la trace souffle un vent triste; 

Les nuages s'abaissent, coulant en masses sombres. 

On brandit le fouet pour arriver au tumulus sacré; 

Avec cette équipée s'achève le départ. 
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v. 9 

v. 10 

v. 11 

v. 14 

Un char (ou un palanquin) spécial était réservé à l’âme du mort. 

D’après les commentaires, on y mettait ses vêtements, comme 

pour un départ en voyage. 

D’après les commentaires, il s’agit de ces imitations en terre cuite 

(ou autre matière) d’objets de la vie courante dits ming-k'i 8À &, 

«ustensiles de lumière» (sacralisés), qu’on enterrait avec le mort et 

que l’archéologie a restitués en si grand nombre. 

La «bannière inscrite», ming-tsing À #£, qui portait le nom du 

défunt aux funérailles. 

Au lieu de kou, frapper, «souffler sur» (le convoi funèbre), il y 

a une variante houei 4#£ , «arrêter » (?). 

«Cette équipée»: au propre «équipage », le grand départ, che, 

synonyme de la mort. 

Ce deuxième poème, comme on le voit, est absolument 

impersonnel. Et il en va de même évidemment du troisième, 

bien que celui-ci soit rédigé à la première personne: simple 

figure poétique. Ce dernier morceau a été traduit (à l’excep- 

tion des vers 3-6) par Hightower dans son livre sur T’ao 

Ts’ien, qui le désigne comme le deuxième des Wan-ko de 
Lou Ki. 

Douze distiques rimant en -ien (ou -an, ou -iwen). 
n 

ER GAX 
& HE KE 

un 
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LE SR A IT 
2 fe, 4 Ki 44 

20 

Toutes ces collines, qu'elles sont hautes ! 

Et cachées parmi elles, les huttes sombres... 

Vaste est la terre jusqu'à ses quatre extrémités. 

La voûte céleste abrite le firmament d'azur. 

Penché, je tendrai l'oreille au jaillissement des canaux 

souterrains. 

Et je contemplerai, couché, le plafond suspendu du ciel. 

Ô quel silence et quel désert dans ces vastes ténèbres ! 

Quand donc le grand soir pourrait-il redevenir matin ? 

Lorsqu'un vivant s'en est allé, il y a une année pour le retour; 

Mais pour moi, une fois parti, plus jamais de retour. 

Naguëère j'habitais parmi le peuple des quatre clans; 

Maintenant j'ai pour voisines les âmes des morts par 

mryriades. 
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20 

Naguère j'étais un corps haut de sept pieds; 

Maintenant je suis devenu cendre et poussière. 

15 À ma ceinture je portais l'or et le jade; 

Je ne puis soulever maintenant fût-ce une plume d'oie. 

Ma chair copieuse sert à nourrir les fourmis; 

Ma gracieuse carcasse est à jamais défunte. 

Les goules qui s’inviteront dans ma salle de longévité 

N'y trouveront personne pour les traiter en hôtes. 

Fourmis, pourquoi m'en voulez-vous ? 

Goules, vous suis-je apparenté ? 

Je me presse le cœur de la main, tant je souffre ; 

Ce sont des soupirs sans fin, sans personne pour m'épancher. 

<<< 

D’après le commentaire, il ne s’agit pas ici de tertre funéraire, 

mais de collines kang-fou 1%) #-. Les cimetières se trouvaient sou- 

vent sur des hauteurs, qui dans la Chine ancienne n'étaient guère 

cultivées. 

Ou «mystérieuses, obscures ». Il doit s’agir des cabanes qu’on éle- 

vait auprès des tombes. 

Le ciel et la terre sont symboliquement présents dans les quatre 

parois et le plafond de la tombe (souterraine). 

Il s’agit du mort. Dans le tombeau monumental du Premier Empe- 

reur des Ts’in, près de Si-ngan, les cours d’eau terrestres et la mer 

étaient représentés par des machines de mercure, et en haut étaient 

figurés «tous les signes du ciel» (Che-ki, VI; Chavannes, II, 

p. 194). J'ai traduit ici à la première personne, bien qu’elle ne soit 

pas spécifiée dans le texte ; elle l’est un peu plus bas, aux vers 10 

et suivants. Le futur n’est naturellement pas non plus exprimé en 

chinois: peut-être le présent serait-il préférable ici, car ce n’est 

sans doute pas de l’auteur lui-même qu’il s’agit, mais de l’homme 

en général. 

Variante : dans les ténèbres de la fosse (k'ouang 3%). 

Lettrés, agriculteurs, artisans, marchands. 

Variante : apparence, mine (fseu :# ). 

D’après le commentaire, il s’agit du sanctuaire où la parenté pré- 

sentait des offrandes à l’âme du mort. 
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Fou LANG À} Ÿ} 

Fou Lang (fseu Yuan-ta Æ i£ ) était un neveu de Fou 
Kien + # (337-384), souverain entre 357 et 384 de la 
puissante dynastie des barbares sinisés qui occupa de 351 à 

384 le nord de la Chine, avec sa capitale Tch’ang-ngan, sous 

le nom de Ts’in des Fou 4 # ou de Ts’in Antérieurs #j 

# , alors que régnaient dans le Sud, à Nankin, les Tsin dits 

Orientaux # # (317-420). Fou Lang, excellent lettré, fit 

sous son oncle une bonne carrière administrative, notamment 

comme gouverneur du Ts’ing-tcheou À M au Chan-tong; 

il fut même fieffé baron de sous-préfecture. Mais bientôt le 

voici transfuge chez les Tsin, ennemis héréditaires de sa 

famille. Il leur offrit sa soumission entre les mains d’un des 

plus illustres personnages du régime de Nankin, le duc Sie 

Hiuan %%j 3 (343-388), vainqueur du Ts’in de Fou Kien 

à la célèbre bataille de la Fei #4 K (383). Sie Hiuan était le 

grand-père de Sie Ling-yun 5 # i£ (385-433), le plus grand 

poète de son temps (cf. infra, p. 140), dont la parenté 

accueillit Fou Lang et lui fit partager la vie de luxe et de 

haute culture qui était alors celle des grandes familles émi- 

grées dans le Sud. Nommé dignitaire à la cour des Tsin, il 

fréquenta des moines bouddhistes et devint un adepte du 

néo-taoïsme à la mode, ce qu’on appelait l’école de Lao-tseu 

et de Tchouang-tseu # 3; . Mais Fou Lang dut sa perte à un 

parent par alliance des Sie, un nommé Wang Kouo-pao # 

A ‘*f , réputé pour ses mauvaises mœurs qui le conduisirent 
au suicide. Ce personnage accusa Fou Lang d’arrogance et 
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s’arrangea pour le faire mettre à mort (Zsin-chou, Biographie 

de Fou Lang, CXIV, p. 2937). On rapporte qu’à l'approche 

du supplice il se montra imperturbable d’esprit comme de 

mine et composa le poème suivant (douze vers de cinq sylla- 

bes sur une rime en -i): 

9 À À 

Æ & 
JE tb 

“19 4 
der 
Æ4Lt E 

#  # É 

Fete ont 

ES # fo 

À TA 
he ÀT 

> À 
4 

Les quatre grands éléments (qui constituent le corps et la 

matière), quelle est la cause qui les produit ? 

Sans fin en ont été les conglomérations et les dissolutions. 

S’étant trouvé fortuitement au cours d'une naissance, 

Voici qu'on entre maintenant dans sa mort. 

La pensée des ténèbres ne me procure que plaisir ; 

Je n'ai point conscience qu'il y ait ni fin ni commencement. 

Comment un homme [digne] du Mont du Van 

Se trouve-t-il soudain condamné au Marché de l'Est ? 
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C'est bien de loin qu'en ce laps de cent ans 

J'aurai ressemblé à maître Chou de Hi. 

Le mandat de vie nous vient du Ciel; 

Pour se soumettre à la Transformation, on s'en remet 

aux ténébreux registres. 

Les «quatre grands éléments» (sseu-ta, du sanscrit nahäbhuta) sont 

la terre (solide), l’eau (liquide), le feu (chaleur) et le vent (mobile). 

Le «Mont du Van» (Ki-chan), que l’on localise au Ho-nan, avait été 

dans l’antiquité légendaire le refuge de sages comme Hiu Yeou et 

Tch’ao-fou (le Père au Nid) du temps de Yao, et plus tard de Po Yi qui 

s’y était retiré. à 

Le «Marché de l’Est » /tong-che) était le site desexécutions capitales. 

Maître Chou de Hi: le poète Hi K’ang #£ # , fseu Chou-ye #x 

(223-262), victime lui aussi des intrigues d’un courtisan, qu’il supporta 

avec une équanimité exemplaire (cf. supra, p. 116). 

La «Transformation » {houa) est un autre nom de la mort, d’inspira- 

tion taoïste. Les «ténébreux registres » sont ceux du monde souterrain 

des enfers, où sont inscrites les morts avec leurs dates. 
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T'AO TSIEN À] > # 

(365?-427) 

Il y a dans l’œuvre de ce célèbre poète des Tsin Occiden- 

taux et des Song, plus connu sous son appellation de Yuan- 

ming | 4] , à peu près contemporain de Sie Ling-yun 

(385-433, cf. infra, p. 140), qu’il ne semble du reste pas avoir 

connu, deux longues pièces qui se présentent plus ou moins 

comme des poèmes d’avant-mort : une «Imitation de Chanson 

à tirer» (Ni Wan-ko che À 1f, 8 24 , tel est le titre dans 
l’édition des Song) et un «Texte de sacrifice à soi-même » 

(Tseu-tsi wen f À x ). 

La première de ces pièces est formée de trois morceaux, 

comprenant respectivement sept distiques pentasyllabiques 

rimant en -iwok(uk), six rimant en -ang et neuf rimant en 

-au puis en -a. Seul le troisième est inclus dans le Wen-siuan, 

XXVIII, p.36b-37a. Tous trois sont rédigés à la première 

personne ; mais M. Hightower, qui les a traduits et abondam- 

ment annotés (Poetry of T'ao Ch'ien, p. 248-249 et 252-254), 

remarque qu’il y parle de sa mort prématurée ( % 44), alors 

qu’il a vécu plus d’une soixantaine d’années; il est vrai que 

toute mort peut être dite prématurée. D'autre part il se 

plaint de ne jamais avoir eu assez à boire de son vivant 

(ASK 4 af , ft: 7 1$ L ), ce qui ne convient 
| pas mal à l’ivrognerie invétérée dont sa poésie donne tant de 
témoignages (plutôt exaspérants à mon goût). Le convoi 

funèbre est censé avoir eu lieu en octobre (au neuvième mois 

lunaire, soit à peu près octobre), de même que le sacrifice 

dont il est question dans l’autre pièce; mais l’automne est 
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une saison du déclin de l’année qui en littérature se prête par- 
ticulièrement à la mort et aux funérailles. 

Je ne crois pas devoir traduire cette «Chanson à tirer» de 
T’ao Ts’ien, qui ressemble d’assez près à celle de Lou Ki 
(cf. supra, p.124) et dont nous devons à M. Hightower 

une excellente version anglaise. En revanche le «Texte de 

sacrifice à soi-même», lui aussi traduit par le même savant, 

mais sans annotations (ibid., p. 5-6), me semble mériter de 

figurer dans le présent recueil. C’est une pièce d’une trentaine 

de distiques, précédés d’une introduction en prose, et dont 

on trouvera le texte dans les œuvres du poëête (T'ao Yuan- 

ming che wen houei-p'ing, édition annotée de l’Université de 

Pékin, 1961, p. 376-377. Voir sur cette édition Hightower, 

p. 8). Elle est datée de l’année même de sa mort, à l’occasion 

d’un banquet offert “par ses amis aux approches de celle-ci. 

L'introduction est rédigée par les amis; le texte lui-même est 

à la première personne: c’est le poète qui parle, en trente- 

et-un distique tétrasyllabiques (mètre archaïque, usuel dans 

ce genre de textes) rimant en -ien (v. 1-24), puis en -i (v. 25- 
36), en -uaon (on, etc., v. 37-54), enfin en -a (v. 55-63), ces 

changements de rimes correspondant à des sections séman- 

tiques. A ME T #p , 1 FL, X À A k . AA 

# À. 19 + A4 M KR 2 PE, KA RE À 

ÉLHE. QMTHAS 4. uk ik, Boat 

der.  MAÈE. Ex A'! 

«L’année étant en fing-mao (427) et le mois en wou-yi 

(9€ lune, septembre-octobre) (1), lorsque le temps est froid 

et que les nuits sont longues, que le vent ulule et que les oies 

émigrent, que plantes et arbres sont jaunes et caducs, maître 

T’ao s'apprête à quitter son auberge de voyage pour à jamais 

faire retour à sa propre maison (2). Ses anciens amis, s’attris- 

tant de son chagrin, ce soir lui offrent ensemble un sacrifice 

pour son voyage (3); ils présentent des légumes de choix et 
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servent du vin clair. Ils observent son visage, qui déjà s’assom- 

brit ; ils écoutent sa voix, de plus en plus distante. Wou-hou, 

hélas ! » 

(1) La «chanson à tirer» de T’ao Yuan-ming est également datée du 

9€ mois lunaire (de 427. Troisième pièce, vers 3-4: « Au 9® mois, par une 

gelée sévère, on m’escortera dans la banlieue lointaine... » ). 

(2) Pen-chô, sa maison «originelle » : toujours la mort conçue comme 

un «retour». 50 ; LES a 

(3) Tsou #A se dit d’un sacrifice offert au dieu des routes (Jou-chen 

34 +p, tao-chen # #Ÿ ) avant un voyage. On dit aussi fsou-chen 4 

*ÿ, (sou-tao ŸE %. 

ete 

fée AK NE e 
À # E 4 
À 44 & À 

s A4 AA 
HEzR 
É 4 E À 
dé LS À FE 
2 HE SE 

10 17 EX À # 

CR a 
É 4 AA 
À AK IX 2 
À 4$ + 

15 À x À 4 



® À à & 
MR où & Hé 

Au Li € 4% 

A RÉ E 
20 À HE 

3 24 # 

SA & ff 
FrL£T 

#8 # s\ 

Qu'elle est vaste, la Grande Motte ; 

Le haut Ciel d'automne, qu'il est triste ! 

Ils ont fait naître les dix mille êtres; 

Et moi, j ai obtenu d'être homme. 

5 Depuis que j'ai obtenu d'être homme, 

J'ai eu pour sort la pauvreté. 

, Corbeille à riz et louche à vin bien souvent se sont trouvées 

k A4 (4 . vides ; 

Et l'hiver j'ai dû m'accoutrer de puéraire mince et grossière. 

Mais avec quel plaisir avide j'allais au vallon puiser l'eau ! 

10 Et, portant le bois sur mon dos, je chantonnais tout en 

marchant. 

Dans la pénombre de ma chaumière aux clôtures de ronces, 

Le soir et le matin je vaquais à mes affaires. 

Et, selon l'alternance des printemps et automnes, 

Toujours j'avais à m'occuper dans mon jardin, 

:S Portant de quoi sarcler les plantes et les buter de terre, 

Tantôt plantant, tantôt soignant. 

Je me délectais à la lecture de mes simples tablettes; 

Je m'accordais dans l'harmonie de mes sept cordes. 
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20 

Je me chauffais au soleil en hiver; 

Je me baignais dans la source en été. 

Tous mes travaux ne me donnaient pas trop de peine; 

Mon cœur restait toujours oisif et disponible. 

J'étais content du lot que le Ciel m'avait alloué 

Pour parvenir ainsi à mes cent ans. 

v.3 Le Ciel et la Terre sont à l’origine des êtres vivants. 

v. 8 Fibres de Pueraria hirsuta, une sorte de chanvre sauvage. 

v.17 Tablettes à écrire en bois de bambou, qui ont précédé l’usage du 

papier ; «simples » : non ornées, sans apparat calligraphique. 

v.18 La cithare à sept cordes, instrument qui a toujours été en Chine 

celui des élites lettrées. 

v.23 Sur la doctrine du lot ffen), voir p. 123. 

v.24 Cent ans représentent traditionnellement l’âge maximal idéal que 

l’homme peut atteindre. 

25 EE 4 # 
Ra r 
AR & À 
D 9H 
À À # 5} 

50 2 # 4 
£ À 14 
€ À # 

Fe 3} à 
# # 4 

35 FLÈF 

fe x Hi 24 

ke Et a 

De & 
ss 
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5 Ces cent ans, cependant, 

Les gens en sont avares. 

Ils craignent tous de ne pouvoir les accomplir ; 

Ils s'attachent aux jours et regrettent le temps. 

S'ils sont, vivants, prisés dans le monde, 

0 Après leur mort, se disent-ils, on pensera aussi à eux. 

Eh ! ma démarche à moi fut différente ; 

Elle ne fut point comme la leur. 

Je n'ai point tiré gloire de la faveur du monde; 

Ÿ Nine me suis laissé noircir par son contact. 

s J'ai vécu seul dans ma chaumière misérable, 

Buvant mon saoûl, faisant des vers. 
L 
F7 À À 

v.28 En chinois comme en français, «regretter » fsi) peut prendre le 

sens de thésauriser avarement. 

v.34 Expression tirée du Louen-yu, XVII, 7 (Couvreur, p. 264): un 

objet vraiment blanc ne se noircit point lorsqu'on le plonge dans 

un liquide noir. 

40 

£ un 

7 Ed Or pe 2 Ar A 4 

À pes EN 



HO «q 1 ie 50 

TRES 

HT Ja HE 
FA Sr 

AS 2k af Ar N a A dÿr à 

Qui donc, connaissant le destin et le mandat de vie, 

Pourrait ne pas être attaché aux siens ? 

Mais maintenant, cette transformation, 

Je puis vraiment ne m'en point affecter. 

Mon âge avance vers les cent ans; 

Je n'ai jamais aimé que la retraite. 

Par la vieillesse j'atteins ma fin; 

À quoi m'attacherais-je encore ? 

Le froid, le chaud vont de l'avant sans cesse ; 

Déjà le mort diffère du vivant. 

Les parents par alliance s'en viendront le matin; 

Et le soir accourront les bons amis. 

On m'ensevelira dans la campagne inculte, 

Pour assurer le repos de mon âme. 

Morne sera la marche de mon convoi; 

Un vent froid sifflera sur la porte du tombeau. 

Honteuse serait la prodigalité du ministre de Song; 

Mais ridicule la parcimonie du petit-fils de prince. 

v.37 La brièveté de la vie dont l’homme est mandaté par le Ciel. 

v.49 Ni la première personne ni le futur ne sont spécifiés dans le texte. 

v.50 De son âme, dit le texte (k’i houen). 

v.54 Allusion à deux personnages de l’Antiquité dont l’un se distingua 

par la prodigalité de ses frais funéraires (il consacra trois années à 

la préparation de son cercueil de pierre), l’autre par sa parcimonie 

(il se fit enterrer tout nu); cf. Hightower, p. 6. 
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ss 6 à À À 

6 À € 
2 

Déjà tout est détruit et vide; 

Et toute récrimination s'éloigne. 

Point de tertre pour moi, point d'arbre sur le tertre; 

Qu'on laisse donc passer le soleil et la lune! 

Je n'ai point, jusqu'ici, attaché de prix aux louanges ; 

Pourquoi, après ma mort, tiendrais-je aux chants d’éloge ? 

Difficile est en vérité la vie de l'homme; 

Qu'en est-il alors de la mort ? 

Wou-hou, hélas ! 

v.58 Ou: les jours et les mois. Qu'on laisse le temps faire son œuvre! 
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SIE LING-YUN ff Æ € 

(385-433) 

On l’appelait Sie K’ang-lo 24 À % , du titre nobiliaire de K’ang-lo 

kong /# # x, «Duc Heureux», qu’il avait hérité de son grand-père 

Sie Hiuan +, re l’avait reçu après sa victoire en 383, à la bataille 

de la Fei € % , sur les envahisseurs barbares des Ts’in (313-376) venus 

menacer, après Nankin, la capitale de la dynastie légitime des Tsin 

Orientaux (317-420). 

Né d’une famille de haute noblesse, à une époque de 

régime essentiellement aristocratique, qui avait émigré du 

Nord à la suite du sac de Lo-yang par les Hiong-nou en 311 

et s'était installée dans un grand domaine rural du Tchü-kiang 

‘ actuel, à Che-ning, +£ ÿ , dans les environs de K’ouei-ki, le 

Chao-hing actuel, site dont Sie Ling-yun a célébré «les monts 

et les eaux» dans les plus beaux poèmes qu’on ait écrits en 

Chine à l’époque médiévale (entre les Han et les T’ang, IIIE- 

VIIE s.). Sa carrière fut essentiellement tragique; il ne cessa 

d’être déchiré entre son allégeance profonde aux Tsin et la 

tentation de se rallier au parti de Lieou Yu, un. ambitieux 

d’origine plébéienne qui fonda la dynastie des Song (420- 

478). Sie Ling-yun se trouva mêlé aux intrigues politiques de 

son temps, tout en rêvant d’y échapper pour faire retraite 

dans la nature. Sa carrière fut un perpétuel conflit entre son 

loyalisme à l’égard de la dynastie à laquelle avaient appartenu 

ses ancêtres et son ambition de servir l’État sous un nouveau 

régime, conflit qui n’a cessé de tourmenter les élites chinoi- 

ses lors des changements de dynasties, comme l’ont fait chez 
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nous les révolutions politiques. Peu avant sa mort, en 430, 

la cour des Song, qui avait toutes raisons de se méfier de sa 

fidélité, le relégua dans un poste de préfet provincial où il 

se signala par son incurie et ses extravagances. Les autorités 

locales le dénoncèrent au pouvoir central, qui dépêcha un 

émissaire pour l'arrêter : ce fut le poète qui arrêta l’émissaire 

et prit le large en levant des troupes. C’est alors qu’il impro- À. 

visa le quatrain véritablement suicidaire qui mérite d’être cité 

ici, Car il équivalait à une préméditation irrémédiable de sa 

propre mort : 

\u 

3 K se du tr (ét SPA GE à È& pr SNS we m 

Lorsque Han fut perdu, Tseu-fang se souleva; 

Si Ts'’in avait régné, Lou-lien aurait eu honte. 

Je ne suis qu'un fià {des fleuves et des mers; 

Mais tout gentilhomme est sensible au loyalisme et à 

l'honneur. 

Cf. Song-chou, LXVII, p. 1777; Nan-che, XIX, p.541; 

Houang Tsie, Sie K'ang-lo che tchou, p. 114; trad. Frodsham, 

I, p. 76; ma traduction: Choix d’études sinologiques, p. 351. 

v. 1 Tseu-fang était l’appellation de Tchang Leang 5%k À, mort vers 

187 av. J.-C.; originaire du royaume de Han, où ses ancêtres 

avaient occupé héréditairement une haute situation, comme ceux 

de Sie Ling-yun dans leur commanderie du Nord avant l’émigra- 

tion dans le Sud, il conçut le projet d’assassiner l’«empereur » des 

Ts’in pour venger les rois de Han. L'affaire échoua; il s’enfuit et 

vécut sous un faux nom. Par la suite il se rallia à Lieou Pang, qu’il 
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aida à fonder la dynastie des Han en 207 av. J.-C., et qui lui 

conféra un marquisat. Cf. Che-ki, VII-VII, Chavannes, Il, 

p. 275 sq.; biographie Han-chou, LV ; Watson, Records, p. 134 sq. 

v. 2 Loulien, alias Lou Tchong-lien $ 44  , originaire de Ts’i, prit 

lui aussi parti contre le roi de Ts’in, déclarant que si celui-ci 

devenait empereur (fi Li ) il se retirerait dans la Mer orientale 

pour y mourir, ce qu’il fit après l’avènement de Ts'in Che 

houang-ti en 221 (voir sa biographie dans le Che-ki, LXXXIII, 

p. 2459). 

v.3 Expression tirée du Tchouang-tseu, XV (éd. Harvard-Yenching, 

p. 40, 1. 4) où elle s’applique aux gens qui — tel Sie Ling-yun dans 

son poste de préfet — «se retirent du monde» pour vivre dans 

l’oisiveté et l’inactivité (cf. aussi XX VIII, p. 79, 1. 56). 

“v.4 Pour # * ,il y a une variante # # (Frodsham, II, p. 73, 

n. 56). Pour le dernier vers, Houang Tsie cite deux vers de Ts’ao 

Tche Ÿ 4f , le grand poète des Wei (192-232):: 4 % 4 #, 

KA k AK #f Æ ,. «Je ne saurais rien faire pour le mérite ou 

pour la gloire; c’est dans le loyalisme et le sens de l’honneur que 

je trouve ma paix » ; le commentaire de ces vers par Li Chan des 

T'ang note que le loyalisme intégral consiste à mourir pour son 

souverain et que le sens de l’honneur doit l'emporter sur l’attache- 

ment à la vie. 

Cette terrible explosion s’exprime par le détour d’allusions 

historiques auxquelles les Chinois ne manquent jamais de se 

référer pour justifier leurs décisions les plus graves. Le loya- 

lisme qu’il invoque, c’est celui qu’il avait toujours gardé au 

cœur, il l’avoue enfin, à l’égard de la dynastie déchue des 

Tsin; les personnages des deux premiers vers s'étaient refusés 

à reconnaître l’usurpateur des Ts’in. Le gouvernement des 

Song se voyait ainsi taxé d’usurpation: le délit de rébellion 

était patent. Il eut pour effet la déportation de Sie Ling-yun 

dans le Far West, «au-delà des passes», où il fut en 433 

décapité (c'était une pénalité particulièrement grave) sur le 
marché public de Canton. Avant sa mort, selon l’usage, il 
composa un poême dont le texte, en corrigeant quelques fau- 
tes, peut se rendre ainsi: 
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es aîr # at EX 

À RÉ 

FL EN 
Æ + 7 À 7Ë 

s ÉTÉ Æ 44 
47 47 #5 A À 

fase À + 44 
1% 34 28 Pr 

PORTES RE REPAS 

FA ER 
Xe EX 
HA keZ 

Be MR À 
FE FA 161 © AK 

Trois quatrains pentasyllabiques suivis d’un distique, struc- 

ture fréquente chez Sie Ling-yun; rimes en -en (-ien) au ton 

montant. Texte dans Song-chou (SC), LXVII, p. 1777; Nan- 
che (NC), XIX, p. 541 (1€T quatrain seul); Kouang hong- 

ming tsi (KH), Taisho, no. 2103, XXX, p. 356a ; nombreuses 

variantes. N’est pas dans le Wen-siuan. Commentaire de 

Houang Tsie, Sie K'ang-lo che tchou, Pékin, 1958, p. 115- 

116; trad. de B. Mather, «The Landscape Buddhism of the 

Fifth-Century Poet Hsieh Ling-yün», JAS, XVIII, 1,.1958, 

p.73; trad. de Frodsham, 7he Murmuring Stream, Kuala 

Lumpur, 1967, I, p. 78-79; trad. partielle de H.C. Chang dans 

Chinese Literature, 2, «Nature Poetry», 1977, p.43; ma 

143 



traduction dans Annuaire du Collège de France, 1964 (Choix 

d'études sinologiques, p. 352). 

i, SCet NC ff. 
KR HSA SR SISCOHNCER, 

4 SCGeLNC 

Car 

HE, KH # : :%,KH 48 (var. éd. Ming F4); 44 ,5C #. 
an #0] , SC 4%] 44 (fautif pour HA‘ , «désemparé»?); 4#1, KH 

var. 151 . 
v. 7 # ff , sic SC et var. indiquée dans KH éd. Ming; KH trois éd. 

ft df ; KH F4 44 . 

v.8 4 , KH var. 2, fautif. 

v.9-12 Dans SC les distiques 9-10 et 11-12 sont intervertis. 

v.10 1# SC Âl; + ,Houang Tsie relève une variante T . 

L'expression # F, «au pied d’une falaise», se retrouve dans 

d’autres poèmes de Sie Ling-yun (Morohashi, no. 3723d; Yen 

K'o-kiun, Ts'iuan Song wen, XXXIII, p. 3a-b), mais on ne voit 

pas qu’il y ait là une justification pour une telle variante. Min 

ëk , «détruire, disparaître», doit être fautif pour min 3&, 

«belle pierre dure» (Morohashi, no. 20916; cf. tcheng-min 

4 3R «stèle, 11142c), qui s'écrit aussi %# (ibid, 21104), #k 

(24163), 5% (24322), etc.; cf. aussi K], défini par Â!|] , «racler, 

couper ». 

VAT ASC 

v. 13-14 Ce distique manque dans SC. 

ATOS À 1 BB À D 

Tel Kong Cheng, il ne me reste plus de vie; géupeel 

Tel Li Ye, me voici acculé à la fin. te ; 

Hi l'ancien a été victime de la justice ; { ei 
Et maître Houo fut lui aussi sacrifié. ibn, 

Piteux est le cyprès que le givre a mordu; 

Défait, le mousseron que l'orage a frappé. 

L'existence, après tout, combien donc dure-t-elle ? 

Ce n'est pas sa brièveté qui me désole. 
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Mon grief, c'est que mon idéal de gentilhomme 

Ne puisse être gravé au pied d’une falaise. 

Congédier mon esprit avant l'éveil suprême, 

C'est là ce qui depuis longtemps m'a tourmenté. 

Voici mon vœu: c'est que, dans la vie à venir, 

Amis et ennemis aient même cœur. A 

vel «Kong Cheng »: comme dans le quatrain lors de son arrestation, 

il invoque des précédents illustres. Kong Cheng, qui vécut de 

79 av. J.-C. à 9 ap. J.-C, avait servi les Han, lorsqu'il se vit offrir 

un poste de ministre par Wang Mang, qui usurpa leur trône de 7 

à 22 ap. J.-C. Il dit alors à ses familiers: « J’ai reçu de grandes 

faveurs de la maison des Han, et je n’ai pas de quoi l’en rétribuer. 

Cette année je suis vieux (il avait quatre-vingts ans) ; je puis entrer 

sous terre entre le matin et le soir. Serait-il décent que ma seule 

personne servit deux familles (eul sing = +44 )? Et si là en bas je 

voyais mon ancien souverain!” Et il ordonna qu’on lui fit des 

funérailles avec un cercueil et un suaire; que celui-ci enveloppât 

bien son corps, et que le cercueil entourât bien le suaire ; qu’on ne 

remuât pas sa tombe (après sa mort), comme le voulait la cou- 

tume, pour planter un (ou des) cyprès ou construire une chapelle! 

Ce qu'ayant dit, il n’ouvrit plus la bouche pour boire ni manger; 

au bout de quatorze jours accomplis, il mourut (d’ inanition) » 

(Biographie, Han-chou, LXXII, p. 3085). TS 

Li Ye fut, lui aussi, une victime de Wang Mang, qu’il refusa de 

servir. L’usurpatèur l’avait nommé contrôleur de l’alcool (chargé 

de contrôler la vente de l’alcool pour le compte de l’État, fonc- 

tion créée par Wang Mang); il refusa ce poste sous prétexte de 

maladie, puis se cacha dans des vallées de montagne, faisant dispa- 

raître toute trace de son nom. A la fin du règne de Wang Maneg, 

Kong-souen Chou *: 3% 5 (mort en 36 ap. J.-C), gouverneur du 

Sseu-tch’ouan, s’y proclama empereur de Chou et, comme il avait 

entendu parler de Li Ye, il le convoqua et voulut le nommer doc- 

teur /po-che); Li Ye refusa, invoquant de nouveau la maladie. Au 

‘bout de quelques années, humilié de ce refus, Kong-souen Chou 

lui envoya un délégué chargé de lui offrir un titre nobiliaire s’il 

consentait à répondre à son appel, ou du vin empoisonné s’il 
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continuait à refuser. Li Ye invoqua des principes confucéens 

(Louen-yu, VIII, 13, XIV, 13 et XVII, 7) pour ne pas servir un 

homme immoral, et but le poison. 

v.3 Il doit s’agir du grand écrivain des Tsin, Hi K’ang # (223-262; 

cf. supra, p. 116) qui fut en effet condamné à mort par la justice 

(li, sens juridique ; le juge se disait ta-li X3# à l’époque) du régime 

des Sseu-ma; ou encore, selon le commentaire de Houang Tsie 

(p.116, n. 4), de son fils Hi Chao 43 (253-304), qui servit le 

premier souverain des Tsin Occidentaux, Wou-ti (265-290), puis 

son successeur Houei-ti (290-306), auquel il sauva la vie lors d’une 

bataille contre des rebelles; il aurait dit à cette occasion (7sin- 

chou, LXXXIX, p. 2300) que, lorsque l’empereur participe per- 

sonnellement à une campagne corrective (fcheng 4# ), la raison 

(li) veut qu’il ne participe pas aux batailles (34 2 À 4x # 3x ). 

Cet emploi du mot /i ne semble pas justifier l'application du vers 

de Sie Ling-yun à Hi Chao plutôt qu’à son père Hi K’ang, beau- 

coup plus connu (en particulier de Sie Ling-yun). Je traduis 

«victime de la justice» plutôt que «du juge», parce que li fait 

parallèle avec ming, «la vie, le destin». 

v.4 Houo Yuan # Æ. vécut, lui aussi, sous le règne de Houei-ti des 

Tsin Occidentaux (290-306). Il résida plusieurs années dans la 

montagne, où il eut de nombreux disciples. Pendant l’ère Yuan- 

k’ang (291-300) eut lieu un complot de Wang Tsiun + :# avec 

l’impératrice Kia * % , qui fit tuer par un eunuque le prince 

héritier Sseu-ma Yi +] .# 3& , fils aîné de l’empereur par une pre- 

mière femme. Wang Tsiun, marié à une femme barbare /Sien-pi), 

devint un puissant généralissime. Il voulut mettre Houo Yuan 

dans son jeu ; mais celui-ci ne répondit pas, ce qui indisposa l’intri- 

gant. Des bandits du Leao-tong (Mandchourie) voulurent eux 

aussi enlever Houo Yuan pour en faire leur souverain. L’affaire 

échoua également. A l’époque circula ce slogan: 

Où donc se trouve le Fils du Ciel? 

Tout près, dans un champ de haricots. 

C'était un jeu de mots sur le mot houo # , qui signifie des pous- 
ses de haricots. Wang Tsiun arrêta Houo Yuan et le fit décapiter 
(Tsin-chou, XCIV, p. 2435). En somme, dans ce cas encore, il 

s’agit d’un solitaire qui se refuse à servir un prétendant à l’usur- 
pation. 

v.5-6 «Le cyprès» po) me paraît préférable à la variante «la 
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v. 8 

v. 9 

feuille» /ye), parce que cet arbre fait parallèle avec «le mousse- 

ron» {kiun) du vers suivant. Le cyprès représente en principe 

l’arbre «toujours vert» qui résiste à l'hiver, mais que parfois le 

gel peut attaquer (ling, écrit F£ ou :# , «violer, endommager »). 

Le mousseron d’un matin «qui ne connaît pas (à la fois) le der- 

nier et le premier jour du mois» (#4 @ 4 #o 844 #4, Tchouang- 

tseu, I, éd. Harvard-Yenching, p. 1,1. 10-11 ; ou encore Lie-tseu, 

V, éd. Sseu-pou ts’ong-k’an, V, 2b: À #] 2 À , À: $A 

A #} 8 , «qui naît le matin et meurt le soir») est le type 
même de ce qui ne dure pas. 

«Sa brièveté»: plus littéralement «sa durée» («longueur et 

brièveté »). 

Le Yi-king (Siang de l’hexagramme 47) définit le gentilhomme 

(l’homme supérieur) comme allant jusqu’à sacrifier sa vie pour 

atteindre son idéal, À + »1 #4 & % #., 

v. 10 Var. «au pied d’une falaise». La population de Che-ning, où se 

trouvait la propriété familiale des Sie, avait incisé sur un rocher 

poli trois grands caractères glorifiant le triomphe de Sie Hiuan, 

grand-père de Sie Ling-yun, lorsqu'il rentra au pays après sa vic- 

toire à la bataille de la Fei en 383 (cf. Chouei-king tchou et son 

commentaire, cités dans Tsin-chou kiao-tchou, LXXIX, 25a, 5-6). 

Le poète vénérait la mémoire de l’illustre général, ainsi qu’en 

témoignent ses écrits (Frodsham, I, p. 112-113; II, p. 103,etc.). 

v.ll Ardent bouddhiste et «subitiste» convaincu, Sie Ling-yun se 

rongeait de n’avoir pu réaliser de son vivant l’état d’«Éveillé par- 

fait » (Samyak-sambuddhä). 

v.13-14 Ce distique final, comme Sie Ling-yun aimait à en ajouter un 

après une suite de quatrains, manque dans le Song-chou, sans 

doute choqué d’une telle profession de foi en l'égalité de tous les 

êtres, leur «identité » foncière (p'ing-teng # # , samatà : «same- 

ness ») et la vanité de leurs conflits. — Le dernier mot, tchen, peut 

s'entendre au sens de «placés sous le signe» ({chao 3E ) d’un 

même cœur. 
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FAN YE 6 # 

(398-445 

*[La notice liminaire n’a pas été rédigée. Fan Ye, fseu Weiï- 

tsong À Æ , est surtout connu comme l’auteur d’un Heou- 

Han-chou (Histoire des Han Postérieurs) compilé à partir 

d'ouvrages antérieurs, qui devait être classé sous les Ts’ing 

comme une des Vingt-quatre Histoires. Il fut exécuté sur la 

place du marché lorsque eut été découvert un complot auquel 

il avait participé. Il avait composé dans sa prison le poème 

suivant (Song-chou, LXIX, p.1827; Nan-che, XXXIII, 

p. 852; Ting Fou-pao, Ts 'iuan Song che, V, p. 712).] 

F4 46 À # 24 

PE & 4% À x 

FR fs — À 
guet À hr HE fn 

KR RUE & À 
LT É # — 4 

Se CT 

ER R FRÈRE 
10. € 35 #4 où 44) 

en EN O0 



de 

Re 
EE S& 47 4É 210 

Imprévisibles sont le malheur et le bonheur ; 

Mais pour s'en retourner il y a un point ultime à notre 

Du es destine. vie. 
On parvient fatalement au terme fixé d'avance; 

Qui donc pourrait le différer d’un souffle ? 

Ce que nous avons vécu, déjà nous le savons; 

Mais nos conditions futures nous sont, elles, HE US 

Le bon et le mauvais finissent sur un même tertre> 

À quoi bon distinguer entre perversion et rectitude ? _ 

Pourquoi discuter du brigand enseveli sur la Colline de l'Est ? 

Diffère-t-il de l'homme de bien mort près du Mont de la 

Tête ? 

Je ne saurais prétendre à la cithare de Hi K'ang; 

Mais j'aspire à faire bonne mine comme le fit Hia-heou. 

Je vous le dis, enfants, vous qui resterez en vie: 

Cette route, vous devrez l'aborder à votre tour. 

v. 2 «S’en retourner », kouei: mourir. 

v. 3 «Le terme fixé »: en lisant fs en ting pour ting ts'ien. 

v.9 Le «brigand enseveli sur la Colline de l'Est» est Tche-le-Brigand 

(Tao Tche # *4 ), enseveli sur la Colline de l’Est (Tong ling) 

que l’on situe au Hou-nan, près du lac Tong-t’ing ; l’«homme de 

bien» (kiun-tseu, le gentilhomme) est Po Yi 44 # , modèle 

d’intégrité et de désintéressement, qui céda la place à son frère 

Chou Ts'i #t # et se retira avec lui lors de l’avènement des 

Tcheou sur le mont Cheou-chan (ou Cheou-yang chan # f# 1 ), 

où ils se laissèrent mourir d’inanition par fidélité à la dynastie 

des Chang — on a proposé pour cette montagne toutes sortes de 

localisations. Po Yi et Tao Tche font l’objet d’un paragraphe du 

Tchouang-tseu (VIII, trad. Wieger, p. 271 ; Watson, p. 102), où ils 
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Vel 

Va 

sont cités comme exemples de personnages ayant sacrifié leur vie 

l’un à la vertu confucianiste de bienveillance et au sens du devoir 

(jen-vi), l’autre à l’appât du gain; le vulgaire voit en eux un 

homme de bien /kiun-tseu) et un homme de rien /siao-jen), alors 

qu’en réalité ils ont attenté l’un comme l’autre à la vie et à la 

nature innée {ts'an-cheng souen-sing 3% + 1% }Æ } ce qui les 

met sur le même pied aux yeux de Tchouang-tseu (et ici de Fan 

Ye). 

«La cithare de Hi K’ang »: le célèbre poète de ce nom (233-262) 

serait allé à son exécution en jouant de la cithare. Cf. supra, 

pale 

«La mine de Hia-heou»: il doit s’agir de Hia-heou Hiuan + 

(209-254), qui après une brillante carrière sous les Wei des Trois 

Royaumes (dynastie des Ts’ao, 220-264) fut impliqué dans un 

complot contre Sseu-ma Yi +] # #* et condamné à mort avec 

tout son clan. 
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KIANG TCHE-YUAN I #7 :}4 

fe (418-463) 

(Graphie du Song-chou, LXI, p. 1609; le Nan-che, XXXVI, 

p. 947, écrit Kiang Tche-chen .# .) 

Excellent lettré, fort bien vu de l’empereur Hiao-wou des 

Lieou-Song, qui régna de 454 à 464. Mais celui-ci le prit en 

grippe pour avoir critiqué un titre posthume qu’il avait con- 

féré à sa concubine VYin-fei #x 40 . Kiang Tche-yuan en 

mourut de chagrin. Il laissait une collection littéraire en 10 

kiuan, où se trouvait une «Chanson à tirer pour l’insigne KA . 

concubine, Siuan » E 4e, 4% #X , destinée à être chantée 

par ceux qui «tireraient » (wan) son corbillard jusqu’au tom- 
beau, et que reproduit le recueil de Ting Fou-pao (Ts'iuan 

Song che, V, p. 723). 

HRRIER 
É AE EH 

e à K 

NRobe et linceul gisent dans la poussière ; 

Q Nattes et escabeaux pour finir restent vides. 
Les pins dans les nuages sont mouillés de bruine ; 

Les herbes sous le vent bruissent par la plaine. 
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Traduction hasardeuse. Les nattes et les escabeaux sont ce qui sert 

dans les banquets à s’asseoir et à poser les plats. — «L’insigne concu- 

bine»: Kouei-fei, titre hiérarchique créé au V£ siècle par l’empereur 

Hiao-wou lui-même pour la première d’entre les concubines, classée 

immédiatement après l’impératrice. 
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KOU HOUAN ËA #£ 

(420-483) 

Kou Houan (fseu King-yi # # et Yuan-p'ing À #) 

était originaire de Yen-kouan dans la commanderie de Wou 

3 85 &4 Æ (lactuel Hai-ning :# # au Tchô-kiang); né 
d’une famille pauvre, dont il était le seul à aimer l’étude, il 

écoutait les leçons de l’école en s'appuyant derrière le mur. Il 

vécut surtout dans la retraite, attirant les élèves. Il se ratta- 

chait au mouvement philosophique et religieux à la fois 

taoïque et bouddhique de son temps, et discutait les «trois 

doctrines» (confucianisme, taoïsme, bouddhisme). Il mourut 

sur une montagne de sa région d’origine, le Tchô-kiang. On 

prétend que son cadavre s’était transformé en immortel à la 

manière taoïste. Son Yi-Hia louen  £ 2%, «Traité des Bar- 
bares et de la Chine », touche notamment à la légende de la 

conversion des barbares par Lao-tseu (cf. E. Zürcher, The 

Buddhist Conquest of China, 1959, p. 301, 305, 405), qui 

tendait à faire du bouddhisme une religion d’origine chi- 

noise. Son poème d’avant-mort est cité dans sa biographie du 

Nan-che, LXXV, p. 1880, où il est rapporté qu'il fixa lui- 

même le jour de sa mort et le moment de ses funérailles; 

deux vers en sont cités dans sa biographie du Nan-Ts'i-chou, 

LIV, p. 930. C’est une pièce de douze vers pentasyllabiques, 

rimant en -a. 

hFENE 
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# À À À 4 
A4 2% FE #9 

s M9 XD À À 4 

2 14 2 Æ # 

M Æft+k 4 

KA 9 À 
Æ & 2 

10 AT AMRANARE 

ja 2 6 À 
Aa À 4 à 24 

Sur les cinq routes il n'est point de maison permanente; 

Mais les Trois Purs ont des demeures éternelles. 

Les énergies génératrices agissent selon le Ciel; 

Les âmes errantes se transforment suivant les êtres. 

Le Phénix et le Léviathan gagnent la grande mer; 

La cigale et la tourterelle n'arrivent qu'au mürier. 

Qui a pénétré le sens de la vie est prêt à repartir comme à 

rester. 

Pour qui sait bien mourir, le jour et la nuit se valent. 

Pour lui confier notre destin de vie, sur quel véhicule compter ? 

Où donc ne peut nous mener l'équipage ? 

Élevons nos cœurs vers ceux qui nous ont précédés 1 

Et quittons ce bas monde avec sérénité. 

v.l «Les cinq routes »: il doit s’agir des grandes chaussées qui sillon- 

nent l’empire dans les cinq directions. 

v.2 «Les Trois Purs» /San-ts'ing): le Pur de Jade (/Yu-ts'ing), le Pur 

suprême (/Chang-ts'ing) et le Grand Pur (/T'ai-ts'ing) sont trois 

grandes divinités du panthéon taoïque. 

v.3 «Les énergies génératrices » {tsing-k'i): expression de l’Appendice 
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du Yi-king, où elle est commentée comme désignant les énergies 

cosmiques qui produisent tous les êtres ( G £ 14 * © À # 4 

Lou): 

«Les âmes errantes»: les âmes des morts se réincarnent en êtres 

vivants selon leurs catégories. 

«Le Phénix et le Léviathan.. la cigale et la tourterelle… »: allu- 

sion au célèbre apologue de Tchouang-tseu (le seul passage de ce 

chef-d'œuvre qu’ait jamais cité le président Mao); il y en a deux 

variantes, illustrant toutes deux la différence des êtres soit gigan- 

tesques soit minuscules; l’idée est ici que l’on peut renaître aussi 

bien dans l’une que dans l’autre de ces conditions. 

«Qui a pénétré le sens de la vie »: fa-cheng, titre du chapitre XIX 

du Tchouang-tseu (Wieger, p. 355, dont j'adopte la traduction; 

Watson, p. 197, rend le terme par «mastering life »). 

«Qui sait bien mourir » {chan sseu): qui excelle à mourir; l’expres- 

sion s'applique dans le Commentaire de Kou-leang (8€ année de 

Tchouang, 686 av. J.-C.; cf. Morohashi, p. 2158b) aux soldats qui 

savent mourir dignement à la guerre, sans fuir devant le danger. 

«Sur quel véhicule compter? »: le mot fch'eng, «compter sur, 

tirer avantage, profiter de. », signifie au propre un véhicule, tra- 

duction que j’adopte ici (peut-être à tort) en raison du vers sui- 

vant où il est question d’un équipage /kia) qui mène les morts à 

des destinations imprévisibles. 

«Ceux qui nous ont précédés »: fs'ien-kiao, synonyme de sien- 

kiao #. ' , «ceux qui se sont éveillés avant nous», les sages 

d'autrefois; cf. Mencius (Legge, p. 239 et 246): «Que ceux qui se 

sont éveillés d’abord éveillent ceux qui s’éveilleront ensuite.» 

L'expression a passé dans le vocabulaire bouddhique. 

Sie, «remercier», se dit de prendre congé, quitter. — Jong-jan, 

cf. jong-jong, impressif de la sérénité. 
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LE 
SIAO TSEU -LOUEN # + 1 

(479-494) 

Prince de Pa-ling & F£ Æ (au Hou-nan): troisième fils de 

Siao Tsô #Æ #4 ; celui-ci était devenu de 483 à 493 l’empe- 
reur Wou-ti À # de la dynastie des Ts’i, qui régna à Nankin 

de 479 à 501. Dès l’ère Yong-ming (483-493), Siao Tseu- 

louen était préfet (f'ai-cheou K ) et général. A la mort de 
son père, en 493, celui-ci eut pour successeur l’aîné de ses 

petits-fils, Siao Tchao-ye 42 # prince de Yu-lin F 4-10 

mais il n’avait pas régné une année qu'il fut déposé et mis à 

mort par Siao Louan “is un neveu du fondateur de la dynastie, 

qui monta sur le trône et fut l’empereur Ming-ti #1 # 
(r. 494-498). Celui-ci était de nature méfiante et jalouse : il fit 

mettre à mort presque tous les fils des deux premiers empe- 

reurs, Kao-ti à #(r. 478-482) et Wou-ti (r. 483-493). C’est le 
grand secrétaire impérial ({chong-chou chô-jen Ÿ & ? XL) 

Jou Fa-leang 35 :k 3 qui fut chargé de faire exécuter Siao 

Tseu-louen; celui-ci n’avait pas quinze ans (seize souei). A 

l’arrivée du délégué impérial, Siao Tseu-louen rectifia son 

habillement, se coiffa et sortit pour recevoir le décret de 

condamnation. Il cita alors ces paroles de Confucius (Louen- 

yu, VII 4; Couvreur, p. 155): «Quand l'oiseau va mourir, 

‘son chant est plaintif ; mais quand l’homme va mourir, ce qu’il 

dit est excellent »: les mourants sont de bon conseil. Et il 

rappela au délégué ce qui était arrivé aux personnages qui 

avaient participé à la révolution de palais qui avait mis fin à 

la dynastie Lieou des Han (Nan-Ts'i-chou, XL, p. 712). Sur la 

révolution de palais des Siao, cf. Franke, Geschichte des 

chinesischen Reiches, I, p. 159; Nan-Ts'i-chou, IV et XL; 

Nan-che, V. 
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T'O-PA TSEU-YEOU +6 34 + AK 

(+ 531) 

RÉ E 4 
& 0-01 

HR 4 Ar 
FT LRENT 7 

48 KE # 44 À 

Le pouvoir m'a quitté, le chemin de la vie se fait pour moi 

pressant ; 

L'affliction s'en vient, longue est la route de la mort. 

Ulcéré de dépit, je suis sorti de ma porte royale; 

Recru de chagrin, je vais entrer dans la contrée des mânes. 

Une fois fermée la porte du tunnel funéraire, 

Comment la lumière du jour reviendrait-elle en la cour 

ténébreuse? | 

Un oiseau pensif chantonne sur le pin vert; 

Un vent plaintif souffle dans le blanc peuplier. 
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Dès longtemps j'entendais parler des transes de la mort; 

Que dire lorsqu'il faut soi-même la subir en son corps ? 

Dix vers pentasyllabiques sur la rime -ang. 

Les T’o-pa (Tabgac) étaient une tribu barbare qui fonda 

dans le Nord un puissant empire (386-534) peu à peu forte- 

ment sinisé, avec dès 495 son centre dans la vieille capitale 

impériale de Lo-yang. La fin de cette dynastie, dite des Weï 

T’o-pa ou des Wei du Nord fut marquée de querelles et de 

rébellions, ainsi que d’intrigues de cour dues aux impératri- 

ces. Un des derniers empereurs fut Hiao-tchouang-ti # 34 

> , né l’o-pa Tseu-yeou, dont le règne fut de deux ans à 

peine (528-530). Il fut arrêté et destitué par un rebelle, lui 

aussi d’origine barbare, Eul-tchou Tchao % % %#, qui le 

mit aux fers en plein hiver à l'étage d’une des portes du grand 

monastère bouddhique de Lo-yang, le Yong-ning sseu À # 

+ , lui refusant même l’aumône d’une cape pour tenir sa 

tête au chaud, puis le transférant à Tsin-yang (actuellement 

T’ai-yuan au Chan-si) où il l’étrangla de ses propres mains 

dans un autre monastère bouddhique — avant d’être condamné 

à son tour à s’étrangler lui-même. Un épisode célèbre veut 

qu'avant de mourir Tseu-yeou se soit prosterné devant le 

Buddha en émettant le vœu de ne jamais renaître comme roi 

(ou empereur); après quoi il composa le poème ci-dessus. 

Deux ans plus tard, au cours de l’hiver de 532, le corps du 

malheureux souverain fut ramené à Lo-yang dans son «palais 

de catalpa» (fseu-kong; se dit des cercueils d’empereurs) et 

enseveli dans un tombeau impérial ; au cours de ce rapatrie- 

ment, on chanta ledit poème en manière de «chanson à 

tirer» (wan-ko 1%, %k). A la cour comme à la campagne, tous 

à l’entendre furent émus de tristesse, et le peuple cachait ses 

larmes (Lo-yang k'ie-lan ki de Yang Hiuan-tche, éd. Pékin, 

1958, I, p.11; voir aussi traduction de J.D. Frodsham et 

Ch’eng Hsi, p. 182). 

158 



Au 3€ vers, la «porte royale» /kouo-men), au propre «porte du 

royaume », est celle de la capitale impériale. Au 6€, le «tunnel funé- 

raire » est le passage souterrain qui conduisait à la chambrette sépul- 

crale. Au 8€, le «tremble», au propre le «blanc peuplier», Populus 

alba, ou tremula, ou balsamifera, dont le moindre souffle de vent fait 

frissonner les feuilles, devait se planter auprès des tombes avec le pin, 

qui symbolisait la longévité outre-tombe. 
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7” 

SIAO KANG # 4]. 

(503-551) 

Troisième fils de Siao Yen À 41 (464-549), le premier 

empereur de la dynastie des Leang, qui régna de 502 à 549 

sous le titre ancestral d’empereur Wou (Leang Wou-ti ZE À. 

%) et se distingua par sa dévotion bouddhique effrénée. À 

sa mort, Siao Kang lui succéda sous le titre d’empereur Kien- 

wen (Leang Kien-wen-ti # A X # ). Mais dès le 1er octo- 
bre 551 il fut destitué par Heou King 1% # (502-552). Ce 
militaire originaire du Nord-Ouest avait d’abord servi les Wei 

du Nord (386-534) puis était passé au service des Leang, mais 

les avait trahis en s’emparant de leur capitale, Kien-k’ang 

(Nankin). Il avait laissé Leang Wou-ti mourir de faim et mis 

sur le trône des Leang Siao Kang, qu’il avait bientôt destitué 

et ravalé au rang de prince (ou roi, wang), puis mis en prison 

et fait exécuter le 15 novembre 551, après qu’on l’eut enivré 

en musique puis étouffé ivre-mort sous un sac de terre. Six 

de ses fils et une vingtaine de ses petits-fils furent mis à mort 

.avec lui. Heou King prit alors le titre d’Empereur Han :£ 7 1 

mais pour être chassé l’année suivante et mis à mort au Tchô- 

kiang où il s'était sauvé (Leang-chou, IV, p. 108, Tseu-tche 

t'ong-kien, CLXIV, p.5071 sq. de l’édition ponctuée de 

Pékin). Cette dernière source qui suit le Nan-che, VIII, p.234, 

ajoute (p. 5073) que depuis qu’il était en prison Siao Kang 

n’avait plus d’assistants ni de papier, et qu’il mania lui-même 

le pinceau pour inscrire ses poèmes de mort sur les murs de la 

prison et les cloisons de bois de sa cellule. Le texte de ces 

poèmes se trouve dans le Kouang hong-ming fsi, recueil 
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bouddhique de 664 (Taisho, no.2103, XXX, p.355c sq.; la 
préface, seulement dans le Leang-chou, IV, p. 108); il ne 
figure pas dans l’anthologie Wen-siuan, dont le compilateur 
avait été le célèbre lettré Siao T’ong # 44, , plus connu sous 

le titre de Prince héritier Tchao-ming 42 #A A % (501-531), 
frêre aîné de Siao Kang, mort jeune encore vingt ans avant 
celui-ci. 

La première pièce est en cinq phrases de huit syllabes 

(4 + 4), non rimées; elle est qualifiée d’«auto-préface » 

(tseu-siu) dans Taisho, no. 2103. 

À SE + M ré À 4 
à À 41 & 44 & — 
EL À ko 44 #boET a 

3h EX € à A = % 

JL 2 556 @ 40 he 4 

Il y a un honnéte gentilhomme des Leang, Siao Kang de Lan- 

ling, 

Qui depuis ses débuts s'est toujours comporté de même. 

Par vent et pluie, ou par temps sombre, le chant du coq pour 

lui n'a pas cessé. 

Jamais il n'a péché dans sa chambre obscure, et bien sûr 

moins encore au grand jour des Trois Luminaires. 

Son sort en étant venu là, que va-t-il advenir de sa vie ? 

v. 1 Pour lan, Taishô, no. 2103, a une variante fautive kien fi : 

Nan Lan-ling était le lieu d’origine de Siao. Pour Siao Kang, le 

Leang-chou a Siao Che-tsouan +# 4# , qui était l’appellation 

(tseu) de Siao Kang. 

v. 2 C'est-à-dire qu’il n’a jamais manqué à ses devoirs. «Depuis ses 

débuts »: depuis qu’il a «établi sa personnalité »{li-chen), qu’il est 

entré dans sa carrière. L'expression tchong-che jou-yi est emprun- - 

tée au Siun-tseu (cité par Morohashi, p. 9163b): fchong, c’est la 

mort, et che, la naissance. « L'homme de bien se montre respec- 
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| 
| 

tueux quant à sa naissance, et prudent pour sa mort: rester le 

même de la naissance à la mort, c’est la Voie de l’homme de 

bien» ( Æ + &x4s # TR AE : ARE 4e — , Æ À + À SE ). 

VS Ci Che-king, no. 90: «Par vent et pluie, comme par le froid, les 

coqs chantent à l’unisson... » Sa vertu est restée invariable comme 

| le chant du coq. 

v. 4 Il s’est conduit impeccablement aussi bien dans l’obscurité de son 

logis, où personne ne le voit, qu’à la lumière des Trois Luminai- 

res, le soleil, la lune et les étoiles. Cf. Morohashi, p. 5556 c. Pour 

fei 1} ,le Leang-chou et le Nan-che ont fou #7. K'i, «se trom- 

per», au sens de «pécher contre », est dans le Zouen-yu, IX, 11 

(k'itien #£ %X, «manquer au Ciel »). 

Le Kouang hong-ming tsi, p. 356, cite ici deux quatrains 

de cinq syllabes, rimant en -i9m, que le Leang-chou se borne 

à mentionner sous le titre de «deux pièces en (style de) per- 

les enfilées », sans les citer. La première décrit les funérailles 

et la tombe; la seconde traite de la mort. 

CALE 
RES 

He AXE À 

RE, RE 42 1 
dx 1 à 4 + 

3 36 & 

&& Se 4 À 
& A À À & 
FE] 2 Kk k 22 

a À 

I Brumes confuses, vapeurs éparses ; 

Bruit du vent dans les pins et cyprès assombris.… 
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Sur la montagne obscure, les peupliers ‘ont une allure 

antique ; 

Sur la route en terrain inculte, profonde est la poussière 

jaune. 

Il En fin de compte, nulle vie ne saurait durer mille mois; 

Pourquoi recourrait-on à l'or des neuf cinabres ? 

K'iue-li a pour toujours disparu sous les herbes; 

C’est en vain que l'azur du ciel illumine le cœur. 

«Mille mois»: quatre-vingt-huit ans; voir sous Tche-k’ai, supra 

p. 18. 

Les «neuf cinabres » /kieou tan), ou drogues d’immortalité, liées aux 

neuf cieux, soit ceux des huit orients et du centre, servent à fabriquer 

de l’or. 

«K’iue-li»: lieu d’origine de Confucius, où se trouve sa tombe. — 

«Pour toujours»: var. ‘# pour Sr 

«Le ciel azuré », ts'ang-t'ien, s'applique au beau temps du printemps, 

saison qui voit renaître les êtres. 

Le Kouang hong-ming tsi ajoute encore trois pièces quali- 

fiées de «perles enfilées », en quatrains heptasyllabiques dont 

les rimes ne sont pas les mêmes. Elles sont si obscures que je 

renonce à les traduire. 

163 



Tsou T'NG A 5 

(f ca. 576) 

Tsou T'ing, seu Hiao-tcheng # {4 , lettré, artiste, méde- 

cin sous la dynastie (semi-barbare) des Ts’i du Nord (550- 

577), fit une brillante carrière mandarinale vers le milieu du 

VIE siècle. Ayant fait l’objet de calomnies vers la fin de la 

dynastie, il fut destitué et banni de la capitale. Sa «chanson à 

tirer» (le corbillard : wan-ko), citée dans le recueil de Ting 

Fou-pao (Ts'iuan Pei-Ts'i che, p. 1512), semble bien s’appli- 

quer à sa propre mort (deux quatrains pentasyllabiques sur la 

rime -Ong). 

Jadis je prenais les chevaux de mon quadrige, 

Pour mes visites à l'empereur au Palais des Long Saules. 
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Ma bannière pendait au-delà des nuages blancs ; 

Je chassais à cheval dans la poussière rouge. 

Me voici maintenant près de la rive de la Tchang, 

Avec un dais sans ornement qui tourne dans le vent triste. 

Gloire et luxe, chansons et rires, 

Tout cela n'est plus pour moi que du vide. 

Le Palais des Longs Saules était un palais des Han plein de saules 

pleureurs, à l’ouest de Tch’ang-ngan sur la Wei :{ . Les «nuages blancs » 

indiquent que le guidon qui lui servait d’insigne flottait bien haut dans 

Je ciel (2); la «poussière rouge », c’est le monde avec ses pompes et son 

agitation. La Tchang est un affluent de la Wei 441 , aux confins du Hou- 

nan et du Ho-pei, à moins qu’il ne s’agisse ici d’une autre rivière, voire 

de Tchang-tcheou # N| au Fou-kien. Le «dais» (kai) est la partie de la 

voiture qui abritait le passager. 
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LA DAME HEOU 4% À À 

SN LEtE à 

Vingt-six vers pentasyllabiques (six quatrains et un disti- 

que) rimant en -ang. 

ESS AY 

Il 

= 
Fù 

II 

IV 

À 

se HT RE GE » 

Fe 6 CE D HE RSS de ir 7 À à 

&> É 

PE éake Ge je D k À 2h x Se y 
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RAXS 
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boue ERA 
vi EE € RH E 

m Re à 

F6 Ê$ #6 

AUTO - DOLÉANCE 

I Depuis le jour où j'ai accédé aux lumineux appartements, 

Je n'ai pu m'acquitter de ma profonde gratitude. 

Pendant mes sept ou huit années au Fes de la Porte 

tt  Jongue, 
Jamais je n'ai revu le roi mon seigneur. 

II Le froid du printemps me pénètre les os de sa pureté 

glacée ; 

Et me voici qui reste là, couchée tristement dans la 

chambre vide; 347 

Ou bien, dans les rafales du vent, je m'en vais faire 

quelques pas dans la cour en bas... 

Sombres pensées, vaines doléances. 

Guess 2e 1: Lidés. afe 

III Tous les jours je suis là à aimer #7 à regretter; 

Ce n'est pas souvent que je me vois appelée au service 

personnel; 
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La beauté ne me sert qu'à me voir rejetée. 

Mince est le mandat de vie: à combien peut-on 

l’estimer ? 

IV La faveur du seigneur est bien lointaine en vérité; 

Les désirs de sa concubine restent irrésolus. 

N'a-t-elle pas à la maison des parents proches comme os 

et chair ? 

Et surtout sa vieille mère, dans la salle du Nord... 

V Mais sur ce corps, point de plumes ni d'ailes: 

Qu'inventer pour pouvoir sortir hors des hauts murs ? 

La nature innée et la vie sont assurément précieuses ; 

Il est certes bien dur de devoir s'en séparer. 

VI. Je pends une pièce de soie à la poutre maîtresse vernie 

au vermillon ; 

Mon foie et mes entrailles brûlent comme eau 

bouillante. 

Tout en tendant la nuque, je suis prise encore de regrets; 

C'est comme si avec un fil on me tirait les boyaux. |. 

VII Approchons avec fermeté le lieu de notre mort; 

D'ici nous ferons retour au pays des ténèbres. 

Il s’agit d’une concubine de l’empereur Yang +? Ÿ des 

Souei, qui régna de 605 à 617 et jouit d’une fâcheuse réputa- 

tion de «souverain de perdition », adonné au luxe, au gaspil- 

lage, à la débauche et à la cruauté. Ce poème est cité par Ting 

Fou-pao (Ts'iuan Souei che, IV, p. 1724-1725) d’après le 
Mi-leou ki i£ ## äc ), un texte sur l’« Édifice d’égarement », 

c’est-à-dire qui affole, qui ensorcelle, qui tourne la tête à qui- 

conque le visite, fût-il un saint taoïste, un «Homme vrai» 

(tchen-jen) ou un immortel (sien). C’est vers la fin de sa vie, 
c’est-à-dire peu avant la chute des Souei en 617, que Yang-ti 

aurait éprouvé le besoin de faire construire près de l’actuel 
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Kiang-tou, dans la province du Kiang-sou, l’édifice auquel il 
donna ce nom, afin d’y passer ses vieux jours, disait-il, et d'y 
loger tout un harem de «femmes du palais», concubines 
officielles et autres odalisques. Cet édifice fut construit à 
grands frais par un architecte originaire du Tchô-kiang, 
nommé Hiang Cheng :4 # : 1l y fallut une année entière, et 

l'emploi de plusieurs myriades de corvéables. On y trouvait 

des chambrettes retirées, nanties de hautes fenêtres, des cabi- 

nets obscurs, des balustrades «de jade» et des rampes «au 

vermillon». Les chambres communiquaient entre elles par 

d’innombrables portes entre lesquelles on se perdait. La déco- 

ration était d’un luxe inouï et épuisa les réserves d’or et de 

jade du trésor impérial, ainsi que les fonds de l’État. Les fem- 

mes se comptaient par milliers et bien peu d’entre elles 

avaient accès au lit impérial. Tel était le cas de la dame Heou, 

qui finit par se pendre à une poutre faîtière, laissant dans un 

sachet attaché à son bras le poème ci-dessus, qu’elle invita les 

assistants à remettre à l’empereur. Celui-ci le tourna et le 

retourna à plusieurs reprises (le lut et le relut), et fit ensevelir 

la malheureuse femme en grande cérémonie. On mit le feu au 

fâcheux bâtiment qui aurait brûlé pendant plusieurs jours. Le 

Mi-leou ki est un texte romancé (tch'ouan-k'i 1 À; ) attribué 

à un auteur des T’ang (Han Wo #À 4# d’après le dictionnaire 

de Morohashi, p. 11568). 

y Les «lumineux appartements», au propre «le Palais qui reçoit 

la clarté», c'était sous les Han une désignation des apparte- 

ments privés de l’empereur, plus précisément de sa chambre à 

coucher, ainsi nommée parce qu’elle se trouvait derrière la 

«Salle de lumière » (ming-t'ang A ‘£ ) ou «Temple sacré », où 

l'empereur accomplissait ses rites les plus solennels (cf. Chouo- 

yuan et autres textes cités dans Ts'eu-hai, yeou, p. 134c, et 

Morohashi, p. 4762). 

I v.3 La «Porte longue» (Tch'ang-men k f) était le nom d’un 

Palais des Han où fut reléguée notamment une des femmes de 

l'empereur Wou (r. 141-87), l’impératrice Tch'en FR &, 

tombée en disgrâce en 130 av. J.-C. Elle aurait payé le poète 
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IV v. 4 

VII v.2 

Sseu-ma Siang-jou pour écrire une «rhapsodie » sur ce palais 

(Tch'ang-men fou k f À ), qui se trouve dans l’anthologie 

Wen-siuan (trad. von Zach, p. 233-235); mais la pièce et 

l’anecdote sont plus tardives (Y. Hervouet, Un poète de cour 

sous les Han, 1964, p. 63 et n. 4). 

La «salle du Nord » {pei-t'ang), où résidaient les femmes et en 

particulier la mère de famille; d’où ce terme pour la désigner. 

«Faire retour» /kouei), mourir. Le «pays des ténèbres» est 

l’autre monde (l’enfer). 
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Lou TcHAo-LIN 5 # Àf 

(ca. 641-680)! 
mn 

2 

Lou Tchao-lin (fseu Cheng-tche # Z ), originaire de Fan- 

yang :6 f#, l'actuel Ting-hing % # près de Pao-ting au 

Ho-pei, est classé comme l’un des quatre grands poëêtes du 

début des T’ang. Son style reste proche de la terrible rhétori- 

que des Six Dynasties; la traduction proposée ci-dessous reste 

problématique. Il était atteint d’une maladie chronique, pro- 

bablement un rhumatisme déformant, aggravé par une drogue 

au cinabre qu'il avait vomie en poussant les lamentos rituels 

lors de la mort de son père; impotent, il s’installa dans une 

chaumière entourée des eaux de la rivière Ying 44 * qui 
prend sa source au Ho-nan et se jette dans la Houaï au Ngan- 

houei. Il y avait préparé sa tombe, et y resta couché jusqu’au 

moment où, assez jeune encore, il prit congé de sa famille et 

se suicida en se noyant dans cette rivière. Une collection de 

ses œuvresintitulée Yeou-yeou-tseu tsi dé # + # «Œuvres 

du Maître du sombre chagrin», en sept kiuan avec un kiuan 

d’appendice, figure dans le Sseu-pou ts'ong-k'an d’après une 

édition Ming. Les poèmes d’avant-mort s’y trouvent au kiuan 

V, précédés d’une auto-préface et d’une petite biographie due 

à Song K’i Æ #f des Song (998-1061). Les trois pièces, sans 
la préface, sont également incluses dans le Ts'iuan T'ang che 

(Pékin, 1960, XLI, p. 520) sous le titre de «Trois chansons 

1, *[Dates données, avec un point d’interrogation dans la 

marge, d’après le Tchong-kouo wen-hiue-kia ta-ts'eu-tien. Les 

dates de Lou Tchao-lin varient selon les historiens.] 

171 



pour se délivrer de la maladie». Le poète rapporte dans sa 

préface comment depuis dix ans il avait dû rester couché sans 

pouvoir se lever ni marcher, paralysé par la maladie, sortant 

parfois en palanquin dans sa cour. Puis viennent les trois 

«chansons» (ko), en vers plus ou moins irréguliers et scandés 

pour la plupart de la particule hi. 

HF Ë x 2H 

RE SET ZÆ 
Fer k À 5% 
R ip te À 
© dd té HE HR # 
7 k a k ne kb 

Re Es ee | 

n À à À 
K Ame ze 

s] 

I 



Essai de traduction de 

TROIS CHANSONS POUR SE DÉLIVRER DE LA MALADIE 

T L'année va tirer à sa fin — j'aurais plaisir qu'elle ne revint 

pas ; 
Déjà s'achève la saison — j'aurais chagrin qu'il en revint 

beaucoup. 

Au faubourg de l'Est, qu'on arrête les pinceaux à la 

licorne ; 
Et du mont de l'Ouest, que l'on cache les feuilles au 

phénix. 

La mort, la mort — telle elle est maintenant; 

La vie, la vie — que te peut-elle faire ? 

IT Les années qui s'en vont, les soucis qui s'en viennent — 

ainsi les eaux coulent vers l'Est; 

Le ciel est constant et la terre dure — les hommes tant 

qu'ils sont n'ont qu'à mourir. 

Dans le miroir on s'observe avec honte — encore dix ans 

de passés. 

Le cheval rapide a cessé de courir — sur combien de 

milliers de stades ? 

Ô licorne — 6 phénix ! 

Depuis l'Antiquité, que de regrets avalés sans fin ! 

IT Sur le mont au Chaume, il y a des vesces — sur la rivière 

Ying, courent des rides. 

Paisibles sont les cyprès — en automne ils portent pignons; 

Déclinants sont les saules — au printemps cela vole 
encore. 

Et soudain j'éclate de rire: 

Flottant sur les eaux azurées — je ne reviendrai pas ! 

Iv.4 Traduction littérale de ce distique dont les allusions m’échap- 

pent. Il s’agit sans doute de la mort qui met fin à toute activité 
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II v. 3 

II v. 6 

III v. 1 

If] v.2 

III v. 4 

IT v. 6 

littéraire (?). Le Pavillon de la Licorne (K'i-lin ko f4 ) était le 

bâtiment du palais impérial où l’on conservait les écrits secrets; 

l’Édifice du Phénix (Fong-houang tien Æ% ) se trouvait dans la 

partie postérieure du palais, réservé en principe aux concubines. 

! «Licorne » et «Phénix» peuvent signifier simplement «merveil- 

eux » (2). 

En Chine, les grands fleuves coulent vers l’est, d’où l’idée de 

l'écoulement du temps et de toutes choses. «Toutes choses 

depuis toujours sont eaux coulant vers l’est », dit Li Pai dans un 

vers célèbre (Ts'eu-hai, tchen, p. 109b). 

Un bon cheval qui couvre mille stades par jour est l’image d’un 

homme actif et méritant. 

La licorne et le phénix, êtres fabuleux et d’heureux augure, évo- 

quent des hommes supérieurs au commun des mortels. Que de 

regrets «avalés» (f’ouen, éprouvés) d’en avoir vu si peu (?), de 

n’avoir pu en être un lui-même (?). 

La vesce (/wei) ou osmonde est une sorte de fougère que les 

taoïstes se plaisaient à aller cueillir sur les montagnes, tel le 

poète Hi K’ang (cf. supra, p. 116). 

La rivière Ying est celle où devait se jeter l’auteur. 

Il doit s'agir des chatons du saule (lieou siu #f # ), image de 

ce qui est périssable. Pour hiang fei, «voler encore », il y a une 

variante yu fei, «voler dans la pluie » (du printemps). 

Kouei, le «retour» dans le grand tout, indique en général la 

mort; ici, au contraire, c’est le retour à la misérable condition 

d’ici-bas. 

174 



Li PA À 4 

(701-763 ?) 

Dans son livre The Poetry and Career of Li Po (London, 

1950, p. 111), Arthur Waley admet l’authenticité “a poème 

d’avant-mort, Lin-tchong che (ou ko) #4 44 24 (4), men- 
tionné dans la préface de l’inscription tombale du se par 

Li Houa # # (mort vers 766). Cette pièce figure dans 
l'édition Ming des œuvres du poète que reproduit le Sseu- 

pou ts'ong-k'an, VIIL p. 23 b et dans celle du Sseu pou pei- 

yao, VIIL p. 18a; ce dernier texte est traduit en partie par 

Waley. Dans le Sseu-pou ts'ong-k'an, elle est intitulée Lin-lou 

#4 ko, «Chanson aux approches de la route »; il pourrait 

s’agir de la route mortuaire suivie par le corbillard, comme 

dans l'expression lou-tsi 34 #, désignant les sacrifices offerts 

le long de cette route par les parents et amis du défunt ; ou 

plutôt, comme le suggère Wang K’i £ 54 desTs ing dans son 

commentaire du Li T' aipo wen fsi À sa X # (cité 

par Tchan Ying 7% ## dans sa «Chronologie nUes vers et 

proses de Li Po», Li Po che-wen hi-nien # @ #4 X &#, 
Pékin, 1958, p. 153; voir sur cet ouvrage la notice de Waley 

dans la Revue bibliographique de sinologie, 4, no. 668) lou 

+ est-il simplement dans ce titre une faute pour {chong 4#X., 

caractère qui s’en approche. Le titre de Lin-lou ko se trouve 

déjà dans l’édition Song des Œuvres de Li Pai, VII, p. 10b-11a 

(p. 54-55 de la pagination ajoutée en bas de page), reproduite 

par Hiraoka Takeo dans les publications du Jimbun-kagaku 

kenkyu-sho, T’ang Civilization Reference Series, no. 9, 

Kyoto, 1958 (cf. RBS, 4, no. 667). 
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ke 

Quatrain heptasyllabique (sauf le 3€ vers qui a six syllabes) 

avec la particule prosodique hi. Les vers 1, 3 et 4 riment exac- 

tement, en -(i)di au ton partant. 

E uk 
co Wa 

EE 1 

JE 1X Æ 

CHANSON AUX APPROCHES DE LA ROUTE 

\ 
Le grand Phénix a pris son vol — ébranlant l'octuple univers; 

Mais au cœur du ciel il défaille — ses forces ne le 

soutiennent plus. 

Le vent qu'il laisse stimulera — dix mille générations; 
Naviguant vers le mürier solaire — il pend sa manche à un 

rocher. 

Le Phénix p'ong est le grand oiseau cosmique qu’évoque le début du 

Tchouang-tseu. 

(huit orients) de l’univers. 

— «L’octuple univers»: pa-yi, «les huit extrémités » 

«Le vent qu'il laisse » : fong rend la notion de souffle, d'influence, de 

mode. 

Le «müûrier solaire», fou-sang, est l’arbre auquel grimpe le soleil 

lorsqu'il se lève à l’est ; la mythologie le situait dans une île de la mer 

‘occidentale dont le taoïsme faisait un séjour d’immortalité. — Les der- 

niers mots signifient littéralement «il pend sa manche de roche », allu- 

sion obscure qui semble avoir déjà déconcerté les éditeurs des Song, 

car ils ont imprimé pour dk et 4# les variantes À? et #2 dont la 

seconde est manifestement fautive. 

176 



Le quatrain est suivi dans le texte de la remarque suivante 

en prose :44 À 4 2 41Ë #6 : 4P JE © SE À & 5h . «Plus 

tard on trouvera (cette manche ?) et on transmettra ce 

(quatrain ?). Lorsque Confucius est mort, qui donc pour lui 

versa un pleur ? » 

L'éditeur Ming du Sseu-pou ts'ong-k'an cite ensuite une 

glose de Siao Che-yun 5" À, commentateur des Yuan 

(préface de 1274), indiquant que cette pièce est une plainte 

de Li Pai sur lui-même: + À @ : 2 24 kK 4 A cé 
4 æ. L’allusion à Confucius sur lequel nul ne verse une 

larme doit se rapporter à la célèbre anecdote d’une licorne 

(lin À) tuée à la chasse, qui clôt la chronique des «Prin- 

temps et automnes» (7Tch'ouen-ts'ieou, XIVE année du duc 

Ngai, 481 av. J.-C.; Couvreur, III, p. 691) et dont le com- 

mentaire de Kong-yang rapporte que cette mort néfaste fit 

verser des pleurs à Confucius. D’après le commentaire de Li 

Pai par Wang Ki (cité par Tchan Ying, p. 153), le poète vou- 

lait ainsi déplorer que, de son temps, il n’y eût point de 

Confucius pour pleurer sur la perte de la licorne à laquelle 

il s’assimilait. 

I1 n’est pas tenu compte de ce dernier poème de Li Pai, 

qu’il aurait remis sur son lit de mort à son parent le calligra- 

phe Li Yang-p’ing # f#, #—k , sous-préfet de Tang-t’ou 7 
au Ngan-houei, dont il était l’hôte, dans le grand ouvrage cri- 

tique sur Li Pai d’Ono Jitsunosuke (1959, p. 211, L. 6); cet 

auteur estime en effet probable la tradition selon laquelle Li 

Pai serait mort noyé dans le Fleuve près de Tang-t’ou, pour y 

attraper le reflet de la lune, et non dans son lit chez le sous- 

préfet (cf. RBS, 5, no. 590). 
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> TS'OUEI HIUAN-LEANG # À %, 

*[768-833]! 

Tseu Houei-chou 4% #x ; originaire de Ts’eu-tcheou %% 

#| au Ho-pei; docteur en 795. Décrit dans ses biographies 

(Kieou T'ang-chou, CLXV, p.4313; T'ang-chou, CLXIV, 

p. 5051; T'ang-che tsi-che, cité dans Morohashi, p. 3680b) 

comme un homme distingué, tranquille et honnête, épris de 

culture, peu porté à la compétition. Il entra à la cour en 817 

et y fit une carrière assez brillante, en particulier comme cen- 

seur, se distinguant notamment par une remontrance qu’il 

adressa à l’empereur Wen-tsong (826-840). Le Ts'iuan T'ang 

che, CCCCLXVI, p. 5301, cite de lui ce quatrain rimé: 

FE 4 2 
ht  % MoN 

A 

1, *[Le manuscrit donne les dates 766-837. Mais le Kieou 

T'ang-chou fait mourir Ts’ouei Hiuan-leang en 833, et le 

T'ang-chou indique qu’il mourut dans sa 66€ année. Il est à 

remarquer que ces dates ne s’accordent pas avec l’indication 

du v. 4.] 
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AUX APPROCHES DE LA FIN 

Tantôt les honneurs, tantôt les revers — le temps qu'il faut 

pour battre le briquet ; 

Le visible qui vaut le vide — autant de fleurs qui naissent 

de l'œil. 

J'ai été l'hôte d'un moment, et maintenant je m'en retourne. 

C'est la première année Ta-li qui aura été ma maison. 

«Fleurs nées de l’œil»: les couleurs visibles /s0: rupa), le monde 

objectif et matériel, ne sont qu'illusions optiques. 

«Je m’en retourne »: toujours la mort assimilée à un retour. 

La première année Ta-li (766) était celle de sa naissance, marquant 

le début de son séjour éphémère comme «hôte » de ce monde. 
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Par Kiu-v1 À À 

; (772-846) 

L’illustre poète Pai Kiu-yi (appellation Lo-t’ien # X ,sur- 

nom Hiang-chan # J ) passe pour avoir composé son der- 

nier poème peu avant sa mort durant l’automne de 846, à la 

8€ lune (26 août - 23 septembre). Malade, âgé de soixante- 

quatorze ans (selon notre comput), il était alors retiré de la 

vie publique, ayant renoncé depuis quatre ans aux hautes 

fonctions qu’il avait occupées dans la hiérarchie impériale: 

président du ministère de la Justice, second précepteur du 

prince héritier. C’est une pièce de quatre quatrains penta- 

syllabiques rimant en -ien, adressée à sa famille et dont le 

style assez familier est bien dans le genre de l’auteur. 

Texte dans Pai-che Tch'ang-k'ing tsi, éd. Sseu-pou ts'ong- 

k'an, LXXI, p. 13a; Haku Rakuten shishuü, dans Zoku koku- 

yaku kambun taisei; Suzuki Torao, Haku Rakuten shige, 

Kyôto, 1928. — Cf. A. Waley, Life and Times of Po Chü, 

1949, IT, p. 214-215 ; Kouo Hiu-tchong #f Ë Ÿ , Pai Kiu-yi 
p'ing-tchouan 5+ 1# , Tcheng-tchong chou-kiu, 1936,p.37-38. 

ART AX% A 



ù S L 

À 0 in LR EX & 

I Éln#& AÀT 

IV À EE 24 14 

at Sy EN ae Lx 

RE À 4 9 1K 

RÉCITÉ PAR LE VIEUX LUI-MÊME 

POUR LES MEMBRES DE SA FAMILLE 

T Me voilà donc à mes soixante-quinze ans, 

Avec des revenus de cinquante fois mille. 

Mari et femme en sont tous deux à leurs vieux jours; 

Neveux et nièces cohabitent depuis des années. 

IT Avec le congee à l'agneau, on goûte au grain nouveau ; 

Pour la tiédeur de la robe ouatée on change la 
cotonnade de l'été passé. 

Bien que la maison n'offre guère de confort, 

La famille est heureuse de s'y voir réunie. 

IIT On a dressé le lit sous un dais non orné; 

On a déplacé le fourneau devant un linge vert. 

Les livres, on les écoute lire par les petits-enfants; 

La soupe, on regarde les marmitons qui la font mijoter. 

IV Je fais courir le pinceau pour m'acquitter de ce que je 

dois à la poésie ; 

181 



Et j'extrais de mon vêtement de quoi régler le prix de 

mes médicaments. 

Payer pour ne rien faire... 

ivre 9 

M'installant sur le dos, je m'endors face au Sud. 

«Des revenus»: fong-tchan, des bénéfices d’émoluments. Il 

s'agissait, d’après une lettre reçue de l’éminent historien de 

l’économie Saeki Tomi 44 44 #% en mars 1978, du traite- 

ment que le poète aurait reçu après son abaissement au rang 

d'administrateur provincial (sseu-ma *] # , à Kiang-tcheou 

>1 # ); non pas d’une pension de retraite, institution que la 

Chine ne connaissait pas. Il continuait en outre à toucher le 

revenu de son «champ de fonctionnaire » (fche-fen t'ien fK 

7 æ ), et gagnait beaucoup d’argent par ses honoraires de 

lettré, de calligraphe, etc. La question des ressources finan- 

cières de Pai Kiu-yi (et de son ami Yuan Tchen Æ #À ) a fait 

l’objet de plusieurs travaux japonais et chinois (Tch’en 

Yin-kiue F& & Y#&, Wen-che louen-tsi X À 2 & , T). 

«Cinquante fois mille»: il ne peut s’agir que de 50 000 

sapèques (fs’ien 5%). La réquisition du cuivre dans les 

établissements bouddhiques lors de la proscription de cette 

religion en 845 avait permis de récupérer assez de métal pour 

que les traitements officiels pussent être réglés entièrement 

en espèces (D.C. Twitchett, Financial Administration under 

the T'ang Dynasty, Cambridge, 1963, p. 82). 

«Neveux et nièces » : Pai Kiu-yi n’avait lui-même pas d’enfants. 

Le «congee » est le gruau de riz non décortiqué qui est le plat 

de base de l’alimentation chinoise. 

Tch'ang # s'emploie pour Æ , «goûter » (essayer). On est 

après la récolte du riz d'automne. 

«Guère de confort»: houo-lo (ou hou-lo K #£, «inutile 

comme une calebasse vide ») se dit d’une chose bonne à rien, 

pas à la mode. 

La fête dite de réunion de famille, f’ouan-yuan tsie %ÿ , avait 

lieu à la mi-automne, le 15 de la 8e lune. 

«Un linge vert »: fs'ing est la couleur vert-bleu, ou encore grise. 

Petits-enfants et enfants”? 

Traduction hasardeuse: payer (en poésie, en argent) pour ne 

plus rien faire (dans la mort)? 
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HIU HOUEN 5 :# 

FL FA 3e + EE F 

À 48 24 ik #5 PA 

WANG K'O-FONG AUX APPROCHES DE LA FIN 

Dix générations de lettrés, mais peu de fils et peu de 

petits-fils ; 

Et toute sa vie toujours ingrat pour la faveur de Sin-ling. 

Ce matin on va enterrer ses os sous la montagne froide ; 

Que ses bons parents ne l'attendent plus appuyés à la porte 

pour être rétribués ! 

Ce poème cité dans le Zs'iuan T'ang che, DXXXVIII, 

p.6142, me reste obscur. Je ne trouve rien sur ie Wang 

K'’o-fong du titre (mais je n’ai pas poussé la recherche). 

L'auteur du poème, Hiu Houen (fseu Tchong-houei 44 ## ou 

Yong-houei 1 48 ), était un haut fonctionnaire du milieu du 

IX€ siècle, docteur en 832, qui occupa divers postes en 

province, et auquel son ardeur au travail fit contracter une 

maladie qu’il soignait dans sa villa de Jouen-tcheou #{ | 

(l'actuel Tchen-kiang au Kiang-sou). 
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Sin-ling était le nom d’un territoire du Ho-nan actuel dont le roi 

{Ngan-hi # # de Wei 4€ fieffa son cadet Wou-ki # £ vers le milieu 

du IIIE siècle av. J.-C. Celui-ci se montra un allié efficace dans les guer- 

res de Wei et de Tchao ##- contre Ts’in # ; mais il s’attira la jalousie 

des seigneurs de Wei, perdit la faveur du roi son frère et sombra dans 

l’alcoolisme et la débauche, se montrant ainsi ingrat pour le fief de Sin- 

ling dont l’avait gratifié son frère (?); il mourut en 243 av. J.-C. Au 

début des Han, en 195-194, l’empereur Kao-tsou assigna dix familles 

pour garder le tombeau du roi Ngan-hi, et cinq pour celui de Wou-ki, car 

ils étaient tous deux morts sans héritiers («Dix générations de lettrés, 

mais peu de fils et de petits-fils. »). Cf. Chavannes, V, p. 120, 178, 

193-194; Watson, I, p. 115. Ce poème ne se trouve pas dans la collec- 

tion de Hiu Houen éditée en 2 k. dans le Sseu-pou ts’ong-k'an, sans les 

2 k. de sa suite. 

«N’attendent plus appuyés à la porte »: se dit d’une mère de l’époque 

des Royaumes combattants qui toute la journée attendait le retour de 

son fils, appuyée à la porte du village (ou de la maison). 
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LA FEMME NÉE WANG + K, 

BE A4 46, 
5f, kK À LL  Æ af. 

24 Al FA T F£ vh 24 
be © À Æ À + 

% À Xi À #0 À 

_ QUATRAIN AUX APPROCHES DE LA TRANSFORMATION 

Jamais je ne me rassasiai de jouer avec les eaux et de grimper 

sur les montagnes ; 

Et bien souvent les immortels sont descendus pour 

m'écouter chantonner des poèmes. 

Ce cœur-ci ne tient pas à rester dans le monde des hommes; 

Je ne vois plus que deux grues qui s'envolent au bord du 

ciel. 

Je ne sais pas qui est l’auteur de ce quatrain, recueilli dans 

le Ts'iuan T'ang che, DCCCLXIII, p. 9764 — évidemment une 

lettrée taoïste!. 

v.2 On pourrait comprendre aussi: «Et je les entendais chanter des 

poèmes. » 

1, *[La notice du Ts'iuan T'ang che donne cette taoïste 
pour la nièce de l’Académicien Wang Houei + ft. Retirée 
dans la montagne, elle mourut en 874 après avoir composé ce 

quatrain. Deux grues se posèrent sur les arbres de la cour et 

son cadavre disparut mystérieusement.] 

185 



KIANG WEI :Z ë 

(milieu du X£ siècle) 

É& À 34 

if SLA À € 
% Hf A x 4} 

À L'APPROCHE DU SUPPLICE 

Les tambours dans les rues pressent les passants qui se hâtent'; 

Le soleil infléchi vers l'ouest s'apprête à décliner. 

Aux sources jaunes, il n'y a point d'auberge; 

Cette nuit chez qui coucherai-je ? 

Quatrain pentasyllabique rimant en -ia; cité dans le 75 'iuan 

T'ang che, DCCXLI, p. 8448. 

Le poète Kiang Wei, originaire de K’ao-tch’eng dans la 

préfecture de Song % | au Ho-nan, vécut dans la période 

troublée des Cinq Dynasties. Il s'établit tout d’abord au Fou- 

kien, qui restait relativement en paix, puis à Nankin chez les 

T'ang du Sud, dont le dernier empereur Li Yu # +£ , qui 
/régna de 961 à 975, apprécia son talent. Coupable d’arro- 

gance et de mauvaises mœurs, il fut impliqué dans un com- 

plot et mis à mort par ordre de cet empereur; d’après une 

autre source, ce fut sous Yin-ti des Han Postérieurs, qui 
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régnèrent à Pien, l’actuel K’ai-fong du Ho-nan, de 947 à 950. 

Il a une biographie dans le 7'ang ts'ai-tseu tchouan d’épo- 

que mongole. 

Les tambours sont ceux des gardes de nuit, qui assuraïient la police 

aux carrefours. 
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TS’AI TCHEN Le 1k 

(+ 1149) 

* [Pas de notice rédigée sur ce personnage. Voir Yi-kien 

tche ® 9.13.72. Malade et se sentant mourir, Ts’ai Tchen 

dicta à son frère cadet le poème suivant.] 

Æ 4 25 # 
À TA 4# 
HE 4 AR 47 
F] À — KR A 

Rien de trop dans la vie; 

Mais rien non plus qui manque dans la mort. 

Il faut marcher avec le temps: 

Et voilà, c'est une autre aventure. 

188 



MA TENG Ë # 

(+ 1148) 

*[Pas de notice’ rédigée sur ce personnage, également 

appelé Ma Souei-leang % À. Voir Yi-kientche, = 4 6.1. 
3a. Il mourut de chagrin l’année qui suivit la mort de son fils, 

et après avoir dicté le poème suivant.] 

KR trhh A 
FAR # À 
À à 6 & 
6, SA 18 4e l1 
A À À A TE 
A AR 
LE ICE 

1.0 RES 

Les Tai dans leurs mémoires ont compilé des instructions 

(saisonnières); 
Or ce matin c'est le printemps tardif. 

Les hirondelles volent haut, les oies obstruent le ciel; 

Les poissons sautent pour passer la Porte du Dragon. 

Une forte pluie accroît la boue des eaux; 

Un vent pur diminue les rides du courant. 
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Les oiseaux crient, les fleurs se mouillent ; 

Le soleil sur le fleuve n'élève pas encore son disque. 

*[v. 1 Il s’agit de Tai-le-Grand et de Tai-le-Petit, compilateurs sous 

les Han de recueils rituels.] 
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Lou YEoU F# :#t 

(1125-1210) 

Lou Yeou, appellation Wou-kouan #5 #4, plus connu sous 

son surnom de Fang-wong 4 # («le vieillard sans gêne »), 

était originaire de Chan-yin J f& , l’actuel Chao-hing du 

Tchô-kiang, qui a donné à la Chine tant de ses grands écri- 

vains. Il illustra l’époque des Song du Sud (1127-1279), si 

troublée par les invasions des barbares septentrionaux (dynas- 

tie Kin, 1126-1254), restant fidèle à la dynastie nationale qui 

s'était repliée à Lin-ngan (Hang-tcheou du Tchô-kiang), non 

loin de son lieu d’origine. C’est dans cette capitale «tempo- 

raire» qu'il passa ses examens et inaugura sa carrière offi- 

cielle. Après avoir occupé divers postes, notamment au Sseu- 

tch’ouan, province à laquelle il s’attacha, y consacrant un 

ouvrage (Jou Chou ki X # ic , «Entrée au Sseu-tch’ouan»), 

et où il se lia avec l’illustre Fan Tch’eng-ta :£ FX À (1126- 

1193), il finit par regagner son lieu d’origine pour y mourir 

au cours de la 12€ lune de la 2€ année de kia-ting (29 décem- 

bre 1209-27 janvier 1210), âgé de quatre-vingt-cinq ans à la 

chinoise. C’est alors qu’il laissa un quatrain célèbre dans les 

fastes du patriotisme chinois (heptasyllabes rimant en -ong). 

Texte dans le volume de Ikkai Tomoyoshi sur Lou Yeou, 

dans la collection japonaise des poëêtes chinois dirigée par 

Yoshikawa K6jirô et Ogawa Tamaki, 2€ série, VIII, Tôkyo, 

1962, p. 159. Cf. C.M. Candlin, The Rapier of Lu, Londres, 

1946; B. Watson, The Old Man Who Does As He Pleases 

(traduction de Fang-wong), New York et Londres, 1973; 

R.C. Miao, dans Sunflower Splendor: Three Thousand Years 
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of Chinese Poetry, édité par Wu-chi Liu et Irving Yucheng Lo, 

New York, 1975. 

ie 

0 (TD %c & & Æ 

12 6er St 

EL ftit # + HO 

& La LÀ M À 

À MES ENFANTS 

En mourant, on sait bien que toutes choses sont vides; 

Je m'attriste seulement de ne pas avoir vu la réunification 

des Neuf Régions. 

Forsate l'armée royale aura pacifié au Nord la Plaine centrale, 

N'oubliez pas, lors des sacrifices familiaux, de l'annoncer à 

votre vieil ancêtre ! 

La vacuité qui suit la mort est une notion bouddhique. 

Les Neuf Régions sont une antique désignation du territoire chinois. 

La Plaine centrale est la région du bas Fleuve Jaune, où les Song du 

Nord avaient eu leur capitale. 
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KIANG K'OUEr + 

(ca. 1155-ca. 1221) 

Célèbre musicologue mort à Sou-tcheou #% du Kiang- 

sou, enterré à Si-ma-tch’eng 5] # A* (tch'eng: sentier ser- 

vant de digue entre les champs). Sou Kiong #% : et non pas 

Fan Tch’eng-ta :e # x (1126-1193) comme on l’a dit, fit 

alors cette «chanson à tirer »!. 

FT Æ 41 à 4% 7 
A HR vf 4 E RC 

Petite Rose, par bonheur, venait juste d'être épousée ; 

Sinon les lamentos eussent abiîmé les fleurs du sentier aux 

chevaux. 

«Petite Rose » était le nom d’une concubine qu’avait pro- 

curée au poète, peu avant sa mort, l’écrivain Fan Tch’eng-ta 

et qu’il accompagnait sur la flûte de Pan lorsqu’elle chantait 

ses nouveaux «poèmes à chanter» (fs'eu). S'il n’y avait pas 

eu cette chanteuse pour accompagner le corbillard, les voce- 

ros sauvages du convoi funèbre auraient détruit les fleurs de 

la digue où on allait l’ensevelir (?). 

1 Cf. HouChe YA , Ts'eu siuan 27] # , Taipei, 1959. 
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FANG Hiao-Jou À # Ÿ# 

(tseu Hi-tche # Éet Hi-kou # +,1357-1402) 

Originaire de Ning-hai au Tchô-kiang, avait fait une bril- 

lante carrière de lettré et de réformateur politique sous le 

règne de Tchou Yuan-tchang # À 5£ , fondateur de la 

dynastie des Ming (T’ai-tsou X #4, ère Hong-wou :# K, 

1368-1398). Après la mort de celui-ci, son petit-fils qui lui 

succéda sous le titre de Houeï-ti Ë + (nien-hao Kien-wen 
Æ x , 1398-1402) garda sa faveur à Fang Hiao-jou, jusqu’au 

moment où un des fils de Hong-wou, Tchou Ti Æ 4, que 

celui-ci avait nommé prince de Yen # Æ à Pékin (où il 
devait en 1403 transférer la capitale des Ming), brigua le 

trône et descendit du Nord en expédition armée. Houei-ti 

fit rédiger des notes d’appel aux armes (si #&) à Fang Hiao- 

jou qui était tout acquis à la résistance contre le prétendant. 

Celui-ci s’empara de Nankin en juillet 1401 et se proclama 

empereur sous le titre d’ère de Yong-lo k # < (1403-1424). 

On rapporte qu’il voulut faire écrire à Fang Hiao-jou le 

manuscrit de son décret d’avènement et le fit mander, à cet 

effet, de la prison au palais, malgré ses cris qui s’entendaient, 

racontait-on, jusque sur les escaliers du palais. Fang Hiao- 

jou jeta à terre le pinceau que lui remettait le prétendant, en 

s’exclamant: «S'il faut mourir, mourons; mais je ne saurais 

{+ écrire ce décret!» Le futur Yong-lo, furieux, le fit dépecer 
: U+ € 
X sur le marché et extermina des centaines de ses parents et 

amis, faisant aussi brûler ses écrits qu’il fut désormais inter- 

dit de posséder sous peine de mort (Biographie de Fang, 

Ming-che, CXLI, p. 4017). Sa mémoire ne fut réhabilitée 
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que sous le règne de Wan-li Ë f (Chen-tsong #? #, 1573- 

1620). Sur Fang Hiao-jou, voir l’article de F.W. Mote dans 

L.C. Goodrich, Dictionary of Ming Biographies, 1976, 

p. 426-433. Il avait composé au moment de mourir le poème 

suivant (ibid., p. 4019, Ts'iue-ming ts'eu 46, 4 34]), cinq dis- 

tiques tétramétriques rimant en -ieou, avec entre les vers de 

chaque distique la particule prosodique hi: 

RFF AL À 34 ko À 
, € K 

AT & 4421 + 38 À À # 
+ 2 > S 

a es Le 

m4 6 F4 À 5 Hp LT À 
A 

Le ciel a fait descendre des désordres — Qui sait pourquoi ? 

Des courtisans félons ont forgé un projet — ourdissant un 

complot pour usurper l'État: 

Les courtisans féaux sont entrés en fureur — Leurs larmes et 

leur sang coulent mélés. 

Je ne veux par ceci que mourir pour mon seigneur — Que 

rechercherais-je d'autre ? 

Wou-hou, hélas ! — Il n’y a point là de ma faute! 

He 

Au deuxième vers, yeou 4*# est pour l'homophone #. 
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KIN CHENG-T'AN À Æ ËX 

(1610? - 1661) 

Sobriquet sous lequel est connu Kin Jen-jouei À 3%, né à 

Sou-tcheou du Kiang-sou, un des représentants typiques de 

la génération des lettrés excentriques (non orthodoxes, «obli- 

ques», p'ien 414) qui vécurent entre la fin des Ming et le 

début des Ts’ing. Il est connu en particulier pour ses commen- 

taires sur les grands romans de langue vulgaire et sur le théà- 

tre (non sans en tripatouiller le texte), auxquels il assignait un 

rang égal à celui des classiques et des grands poètes, philoso- 

phes et historiens antiques. Il fut impliqué dans une affaire 

politique et condamné à être décapité en 1661 — car il était 

porté à critiquer le gouvernement mandchou et avait pris le 

parti d'étudiants insurgés contre les autorités régionales (cf. 

A.W. Hummel, Eminent Chinese of the Ch'ing Period, 1943, 

I, p.165; R.G.Irwin, The Evolution of a Chinese Novel, 

Shui-hu-chuan, Harvard, 1953, p. 87-89; P.D., «Au bord de 

l’eau », 7P, XLIV, 1956, p. 258-259). Au moment de mourir, 

rapporte-t-on (Ts'eu-hai, siu, p. 12 b-c), il aurait dit avec un 

grand soupir: «La décapitation, c’est fort pénible ; la confis- 

cation des biens familiaux, c’est des plus tristes. Mais le plus 

curieux, c’est que tout cela m'arrive à moi qui étais le dernier 

à m'y attendre!» On raconte d’autre part dans la région 

qu'avant de mourir il avait rédigé pour sa mère ce distique 

à double sens (information du Père François Houang (Kia- 

tch’eng) # (% 34), abbé de Saint-Eustache à Paris, origi- 
naire des environs de Sou-tcheou). 
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He AA C di 

x a =. ES e = 

Plein d'amertume est à l'intérieur le cœur des graines de lotus 

(entendez: le cœur plein d’amertume de votre fils pitaya- 

ble T# +); 

Aiïgre est à l'intérieur le ventre de la poire 

(affligé jusqu’en ses entrailles le fils qui vousquitte 3£ & ). 
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TS'IEOU KIN À 5 

(1879? - 1907) 

Célèbre héroïne de la révolution anti-mandchoue, fille 

aînée d’une famille de lettrés originaires de Chao-hing 427 # 

au Tchô-kiang, mais née à Amoy (Fou-kien) dont son grand- 

père était préfet. Elle reçut une éducation classique, épousa 

en 1896 le fils d’un riche marchand du Hou-nan qui l’emmena 

à Pékin, où elle fréquenta des cercles d’intellectuels réfor- 

mistes et de féministes, en particulier la Société de Restau- 

ration, Kouang-fou houei # 4# &. En 1904 elle quitte sa 
famille pour aller étudier au Japon, où elle fonde des groupes 

de radicaux et de progressistes féminines. En 1906 elle rentre 

définitivement en Chine, où elle prend à Chao-hing la direc- 

tion d’une école normale dont elle fait un centre d’agitation. 

Avec un de ses cousins, elle prépare un soulèvement au Tchô- 

kiang et au Ngan-houei; le cousin est exécuté, elle-même est 

faite prisonnière et décapitée, ayant refusé de se laisser extor- 

‘‘quer des aveux. On rapporte qu’au moment de rédiger une 

déposition qui commençait par son nom Ts’ieou, qui signifie 

«l’automne », elle en avait fait le premier mot d’un vers resté 

fameux dans les annales de la révolution chinoise : 

FX 9 4k FL AK HE À 

Pluie de l'automne, vent de l'automne — c'est le chagrin 

qui tue ! 
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« Le chagrin », fch'eou, s'écrit avec le graphème de l’automne 
agrémenté de la clé du cœur. D’aucuns préfèrent une leçon où 
ce mot est remplacé par «l’automne », fs'ieou: 

FX EC FX 9 4x HE À 
Vent de l'automne, pluie de l'automne — c'est l'automne qui 

tue ! 

D’après un livre de Takeda Taïjun sur ce vers (TOkyo, 

1968, p. 72), la première de ces leçons serait celle qui fut 

inscrite sur la stèle funéraire dressée au bord du Lac de 

l'Ouest, à Hang-tcheou, champ d’honneur des héros natio- 

naux ; on la trouve aussi dans le recueil des œuvres de Ts’ieou 

Kin éditées par sa fille (éd. révisée du Tchong-houa chou-kiu 

de Chang-hai, 1960, Ts'ieou Kin tsi, p. 91); la seconde figure 

dans la biographie de Ts’ieou Kin par Hia Yen À #1 (1936), 

ainsi que dans une lettre du gouverneur du Tchô-kiang, citée 

dans «L’affaire de la faction de l’école Ta-t’ong». Le soulè- 

vement préparé par Ts’ieou Kin et ses associés devait avoir 

lieu le 19 juillet 1907; dès le 12, des troupes arrivèrent de 

Hang-tcheou à Chao-hing. Elle fut arrêtée et incarcérée le 13, 

décapitée le 15 (ou le 17). On l’ensevelit tout d’abord au pied 

de la colline de Chao-hing où se trouvait la prison des femmes. 

En 1909, son corps fut transporté sur les bords du Grand Lac 

(T’ai-hou, au Kiang-sou), d’où les Mandchous firent rapporter 

son cercueil à Chao-hing. Plus tard, le corps fut inhumé au 

Hou-nan auprès de celui de son mari. Après la chute des 

Mandchous, elle fut définitivement installée sur les bords du 

Si-hou où on lui consacra une stèle et une chapelle commé- 

morative. 

Le «vers» d’avant-mort est parfois attribué à un partisan 

de l’héroïne. Les journaux de l’époque et la tradition révo- 

lutionnaire l’ont célébré inlassablement, en discutant les 

variantes, la date exacte et l’authenticité, et en faisant un 

«vers» tantôt de che %f tantôt de fs'eu 47. — Cf. Fang 

Chao-ying dans Hummel, Emninent Chinese, I, p. 169-171; 

L. Giles, «The Life of Ch’iu Chin», dans 7P, XIV (1913), 
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p. 211-227, et «A Chinese Heroine», dans Asiatic Review, 

août 1917, p. 125-146; Mary Backus Rankin, Early Chinese 

Revolutionaries: Radical Intellectuals in Shanghai and Che- 

kiang, 1902-1911, Harvard UP, 1971, p. 40-44, 104-105, 

184-185; Catherine Gipoulon, Qiu Jin, Pierres de l'oiseau 

Jingwei, Éditions des femmes, Paris, 1976, traduction des 

fragments subsistants d’un f'an-fs'eu 3% 21], poème narratif 

à chanter, avec accompagnement de musique «pincée », genre 

essentiellement féminin (cf. TP, LVII, 1971, p. 138); celui-ci 

fut composé par Ts’ieou Kin entre 1904 et 1906; le titre est 

une allusion au mythe d’une princesse noyée dans la Mer de 

l'Est, qui se transforme en oiseau dit fsing-wei +#f 15 et trans- 
porte dans son bec du bois et des pierres pour combler la 

Mer de l'Est, image d’une entreprise difficultueuse poursuivie 

contre vents et marées, telle que l'était la réhabilitation de la 

condition féminine. 
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K'IU TS'IEOU-PAI #4 

*[1899-1935] 

SES 9 se 

Révolutionnaire russophile, animateur de la Ligue des écri- 

vains de gauche, exécuté en 1935 par le Parti nationaliste 

(Kouo-min tang). Il écrivit la veille ce quatrain heptasylla- 

bique rimant en -ong, d’un style hautement classique, et au 

moment d’être fusillé chanta /’Internationale en russe. Cf. 

Sseu-ma Lou 23] # 5% K'iu Ts'ieou-pai tchouan 1# (Hong 
Kong, éd. Tseu-lien f ## , 1962, p. 106; C.T. Hsia, À His- 

tory of Modern Chinese Fiction, New Haven, 1961, p. 128 et 

619-620). 

Le soleil du soir luit et s'éteint dans le désordre des montagnes; 

Les feuilles qui tombent et la source glacée ne font pas le 

même bruit. 

Soudain voici déjà dix ans que j'erre dans la solitude. 

Je garde au cœur la demi-stance — vide est tout le 

conditionné. 

Au troisième vers, ling-p'ing s'inspire du Lotus de la Vraie Loi 

(Fa-houa king) ou d’un poème ancien kou-che #& #f (cf. Morohashi, 

p. 680d). 
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«La demi-stance »: pan-kie # 1f , allusion à l’apologue bouddhique 

du Bodhisattva auquel Indra, sous la forme d’un ogre, récite la première 

moitié de la célèbre gathäa qui résume le bouddhisme («anitya vata 

samskara  utpädavyayadharminah», «impermanents sont tous les 

conditionnements, dont la nature est de naître et périr.….»), en lui 

disant qu'il lui en récitera la seconde moitié s’il reçoit son corps en 

offrande. Le Bodhisattva se jette alors à ses pieds du haut d’un arbre; 

l’ogre reprend la forme du dieu Indra. Cf. Maha parinirvana-sutra, 

Taisho, no. 375, XIV, p. 691; Ecke-Demiéville, The Twin Pagodas of 

Zayton, Harvard, 1935, p. 42. L’auteur de ce quatrain veut dire qu'il 

est prêt à sacrifier sa vie pour son idéal révolutionnaire. 
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APPENDICE 

AUTRES POÈMES D'AVANT -MORT 

SIGNALÉS PAR LE MANUSCRIT 

Poèmes de moines bouddhistes 

Gätha attribuées aux six patriarches chinois, de Bodhi- 

dharma à Houei-neng: Charles Luk, Ch'an and Zen Tea- 

chings, I, p. 50-53. 

Wou-liao du Kouei-yang chan 3% %# d # JT (T’ang): 
Taisho , no. 2076, VIII, p. 260 c. 

Hiuan-ying + f#. (910-975): Taisho, no. 2076, XXIV, 

p. 402 ab. 

Tcheng-kiue #E sÿ (1091-1157): Taisho, no. 2062, V, 

p915a%Zer Dust/p} 170; 

Fa-tch’ang :# ‘# (milieu du XIIE siècle) : Taisho, no.2062, 
VIE, p. 929 a. 

Che-fan #? % (t 1248): Taisho, no. 2062, VII, p. 932 d. 

Poèmes de laïcs 

Lieou Yeou #] À (+ 181 av. J.-C.): Han-chou, XXXVIII 
p. 1989. 

Si-iou kong €. % $4 (fin des Han antérieurs): Han-chou, 

XLV, p. 2187. 
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Wou Mai-yuan # ï$ i& (Song): Ting Fou-pao, Ts iuan 

Song che, V, p. 716. 

T'o-pa Hi, roi de Tchong-chan © dl % £& (Pei-Wei): 

Ting Fou-pao, Ts'iuan Pei-Wei che, p. 1469. | 

Tchao Wei-ming #4 4#% 94 (T’ang): T'ang jen siuan T'ang 

che Pékin, 1958;"p. 33: 

Tch’en Fan f$ 5# (T’ang): Ts'iuan T'ang che, DCCXXXII, 

p. 8378. 
Tcheng T’ing #ÿ &£ (T’ang): Ts'iuan T'ang che, DCCXXXII, 

p. 8382. 
Yen Ling-pin £é À À (T’ang):Ts'iuan T'ang che, DCCCII, 

p. 9028. 

Tch’en Koua-yen f$ À + (Tang): Ts'iuan T'ang che, 

DCCCLXII, p. 9638. 

Yang Souen +## +4 (T’ang):Ts'iuan T'ang che, DCCCLXIII, 

D 2100 

Tcheou Pin /# ;# (+ entre 1119 et 1126): Yi-kien tche, 
æ 9.12.71. 

Wen T'ien-xiang %& À ## (1236-1282) : Tcheng k'i ko 

E # À , cité par Morohashi, p. 6373. 

Yang Ki-cheng #4 4 À (1516-1555): Penguin Book of 
Chinese Verse, Baltimore, 1962, p. 59. 

K’iu Che-sseu # À #6, Tchang T’ong-tch’ang 5k E] & , 

Kouo Tche-k’i $$f 2 +, trois partisans des Ming qui furent 
exécutés par les Ts’ing: leurs poèmes d’avant-mort ont été 

partiellement conservés dans le Zsie-yue chan-fang houei- 

tch'ao 4 À À Æ $f),le Hing-tsai yang-ts'ieou 44 # F# 4k 
(«Chronique des déplacements de l'Empereur») de Lieou 

Siang-k’o #| 49 % des Ming, et le Siao-t'ien ki-nien  ]: À£ 
4e # («Annales du pays diminué») de Siu Tseu 44 # des 
Ts’ing. Pour Kouo Tche-k’i, voir aussi le Wan-fsai t'ang tsi 

ne À À 
Poèmes de deux révolutionnaires exécutés en 1928: Jean 

Grant, «The People’s Poetry», dans Eastern Horizon, XII, 

5, Hong Kong, 1973, p. 47. 
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